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PREFACE. 

■A  première  Panie  de 
Ices  Oeuvres  Philofb- 
I  phiques  qu*on  donne  ici 
■auPublic,avoitdcja  pa- 
ru fous  le  Titre  de  l'jéTtde  laNa- 
ture  ou  de  l'Exifience  de  Dteu,  elle 
avoir  écé  écrire  par  feu  M.  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  »  pour 
ceux  à  qui  les  démonfcracions 
purement  Mctaphyiîques  de  l'E- 
xiftence  de  Dieu,  paroifïènt  trop 
abftraites.  L'Auteur  leur  rend 
cette  grande  vérité  palpabiepar 
des  reflexions  flmples  &  fenfî- 
bles  fur  laftruâure  del'univers, 
dont  les  reflbrts  admirables  por- 
tent le  caraâere  d'un  Créateur 
ûge  Se  TouD-puiflant. 


PRE'Fj4CE. 

On  y  a  ajoute  une  féconde  Par- 
tie ,  pu  notre  Auteur  démontre 
la  même  vérité  par  des  preuves 
purement  intelleduelles ,  tirées 
de  ridée  de  Hnfîqi  même.  De 
forte  que  les  eiprits  de  tous  les 
diâèrents  caraâeres,trouveront 
ici  des  preuves  de  TExiftence  de 
pieu ,  accommodées  à  leur  goût 
&  à  leur  capacité. 

Au  refte  cette  feconde  Partie 
n*eft  que  Tébauche  d'un  erand 
ouvrage  que  feu  M.  l'Abbé  de 
Fenelon  avoir  entrepris  dans  fa 
jeuneUe ,  &  qu'il  n'acheva  pas. 
On  n'y  trouvera  peut-  et  r  e  point 
toute  rexaâitude  &  la  précifion 
que  l'Auteur  y  auroit  pu  donner 
s'il  l'avoit  retouché.  On  a  crû 
pourtant  ne  devoir  point  le  reflu 
jèrau  Public,  âcaufe  de  la  fe-*. 
condité  des  principes  (ublimes 
&  de  la  beauté  des  veritez  \\vmiw 


Pour  faire  appercevoir  la  ctt^ 
titude  des  preuves  Metaphyfi^ 
ques  de  r£xiftencedel>ieu,r  Au- 
teur nous  conduit  d'abord  dan» 
le  doute  univerfèl  y  mais  d'une 
manière  bien  différente  de  celle 
de  quelques  autres  Philofophei 
qui  ont  fuivi  cette  route.      ^ 

Le  doute  de  notre  Auteur  n'efl 
()âs  uii  }evi  fubtil  de  l'efprit  ^  où 
après  avoir  douté  de  tout  on  pa« 
roît  rinventeur  d'un  nouveau 
fyflême  rempli  de  belles  idées, 
mais  feches ,  fteriles  &  purement 
fpeculatives.  Le  doute  de  notre 
Philoibphe  a  tout  un  autre  but  3 
il  nous  conduit  â  é^s  veritez  plus 
folides.  Il  remploie  d'abord  à 
nous  faire  fèntir  la  foibleile  hu- 
miliante de  refprit  humain,  ôc 
nousinipire  eniuite  Tardent  dé- 
fît de  rechercher  une  lumière 
£ipérieure  pour  nous  éclairer. 
L'Auteur  ne  nous  conduit  dans^ 

«a» 
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P  ne  F  AC  E. 

les  abyfmes  du  Pyrrhonifme  que 
pour  nous  en  faire  fençir  Thor- 
reur ,  &  nous  donner  une  fince- 
re  envie  d*en  fortir. 

A  proportion  que  fon  Philo- 
ic)phe  découvre  la  vérité ,  il  lui 
fait  naître  des  fèntimens  qui  en 
in^irent  Tamoun 
.  Il  eft  vrai  qu'en  certains  en- 
droits il  fèmble  pouflèr  le  dou- 
te trop  loin ,  &  douter  même 
des  premiers  principes  aufquels 
il  eft  obligé  de  revenir  par  un 
raifonnement  qui  peut  paroître 
circulaire.  Mais  fon  but  eft  de 
montrer  qull  y  a  une  évidence 
à  laquelle  on  ne  fçauroit  refiC- 
ter ,  à  laquelle  on  eft  force  mal- 
gré foi  de  revenir  après  avoir  tâ- 
ché en  vain  de  la  rejetter.  JSv/- 
dence  qui  eft  la  même  dans  tous 
les  païs  du  monde ,  à  la  Chine 
comme  en  Amérique.  Evidence 
qui  eft  une  règle  commune  pour 


r 
I 


tous  les  hommes.  Evidence  qui 
fè  preiènte  toujours  également 
quand  on  la  confùlce  avec  atten*^ 
tion,quia  été  la  même  dans  cous 
les  fîécles  pailçz,&c  qui  fera  la  mê- 
me dans  cous  les  uécles  fucurs» 
Evidence  que  nulle  circonftance 
ne  peut  changer  ,  qui  ne  varie 
point  par  les  viciflicudes  perpé- 
tuelles qui  arrivent  dans  tout  le 
refte.  Evidence ,  en  un  mot ,  qui  é- 
tant  par  fà  nature^  univerfèlîe,  é- 
ternelle&immuable,ne  fçauroit 
être  que  la  lumière  même  de  Tin- 
telligence  infinie  de  Dieu ,  dont 
il  éclaire  tous  les  efprics  finis ,  ôf 
par  laquelle  ils  voient  toutes  les 
veritez  depuis  les  plus  petites 
jujfques  aux  plus  grandes.  Evi-- 
dence  enfin ,  dont  il  ne  nous  efl 
montré  ici  -  bas  qu*un  foible 
raïon  ,  pour  nous  conduire  au 
milieu  de  nos  ténèbres  à  la  VerL 
té  fouveraine ,  qui  fc  découvre 

a  m) 


de  plus  en  plus  à  proportion  que 
nos  âmes  te  détachant  du  iènfî- 
ble  &  du  fini ,  s'approchent  par 
Tamour  de  ce  Soleil  à^s  Incel-- 
ligences  qui  fe  montrera  enfia 
à  nous  ians  voile  &  ians  nuage. 

C*eft  ainiî  que  notre  Philo- 
fophe  en  éclairant  Tefprit  nour* 
rit  le  cœur  ^  il  ne  nous  amufe 
pas  par  à^s  lumières  impuiflàa- 
ces  y  &  des  fpeculations  infruc^ 
cueufès  5  mais  en  nous  montrant 
la  vérité ,  il  nous  la  fait  aimer. 
C'eft  le  caradere  eflèntiel  de 
tous  les  Ouvrages  de  feu  M« 
de  FeneFon. 

Au  refte/Pon  croîroit  faire 
tort  au  Public  fi  on  le  pri  voit  d'u- 
ne Préface  qui  a  long-tems  paru 
à  la  tête  de  Y  Art  de  la  Nature  j 
mais  on  a  cru  qu^étant  plutôt  un 
Ouvrage  Phiiofophique  qu'une 
Préface ,  elle  feroit  mieux  pla^ 
cée  à  la  fin  de  ces  ceuvrei^. 
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\Afprobation  ^M'Bjiillon^ 

DoHeur  ^  Profeffeur  dç 

Sorhonnc. 

J*A  Y  lu  pour  Monfèigneur  le 
Chancelier ,  la  troiiîeme  Edi-» 
non  de  la  Demmfiration  de  J^  E^ 
xifience  de  Dieu ,  tirée  de  la  beauté 
des  parties  de  Punivers  ,  par  feu 
M.  de  Fenelon  Archevêque  de 
Cambray.  Cet  Ouvrage  mérite 
tout  l'empreflèment  au'on  a  eu 
pour  le  voir ,  &  tous  ïqs^  éloges 
qu'on  lui  a  donnez.  On  le  lira 
toujours  avec  beaucoup  de  fruit 
&  de  plaiiîr.  Fait  en  Sorbonne 
le  xo.  May  1718.        ^ 

BRILLON. 
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D£MONST  RATION 

D  E 

L'EXISTENCE  DE  DIEU, 

Tirée  de  la  connoiffance  de  la 
Nature  ,  &  en  particulier  de 
la  connoiflànce  de  l'Homme, 
proportionnceàla  portée  des 
plus  fîmples. 


Lei  preuves  Mêtaphyfiques  de 
l'éxifience  de  Dieu  ne  font  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

j  E  ne  puis    ouvrir  les 
j  yeux,  fans  admirer  l'art 
I  qui  éclate  dans  toute 
la  Nature.  Le  moindre  coup 
A 
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d*œil  fuffit  pour  appercevoîr  k 

main  qui  fait  tout. 

Que  les  hommes  accoutu- 
mez à  méditer  les  véritez  ab- 
ftraites ,  &  à  remonter  aux  pre- 
miers principes  ,  connoiflènt  la 
Divinité  par  fbn  idée  :  c*eft  un 
chemin  liir  pour  arriver  à  la 
fburce  de  route  vérité.  Mais 
plus  ce  chemin  eft  droit  &  court, 
plus  il  eft  rude  &  inaccéffi- 
ble  au  commun  des  hommes 
qui  dépendent  de  leur  imagi- 
nation. 

C^eft  une  démonftration  fî 
fimple  ,  qu'elle  échape  par  fa 
fimphcité  aux  èf|)rits  incapables 
des  opérations  purement  intel- 
lectuelles. Plus  cette  voie.de 
trouver  le  premier  Être  eft  par- 
faite ,  moins  il  y  a  d*èiprits  ca- 
pables de  la  iuivre. 
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IL 

%€S  freuves   morales  de   téxif. 

tence  de  Dieu  font  à  la  fort  et 

de  tout  le  monde. 

Mais  il  y  a  une  autre  voie 
moins  parfaite  ^  &  qui  eft  pro- 
portionnée aux  hommes  les  plus 
médiocres.  Les  hommes  les 
moins  exercez  au  raifbnnement, 
&  les  plus  attachez  aux  préju- 
gez /cn/îbles ,  peuvent  d'un  feul 
regard  découvrir  celui  qui'  fe 
peint  dans  tous  fès  ouvrages, 
La  làgefle  &  la  puiUàhce  qu'il 
a  marquées  dans  tout  ce  qu'il 
a  fait ,  fe  font  voir  comm«  dan^ 
un  miroir  a  ceux  qui  ne  le  peu- 
vent contempler  dans  fà  pro- 
pre idée.  C'eft  une  philofb- 
phie  fenfible  &  populaire ,  donc 
tout  homme  fans  paillons ,  & 
fans   préjugez.  ,   eft   capable- 

Aij 
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AugM.  3.  Humana  autem  anima  rationalis 
^€  Ltb.  arb.  ^  ^  ^^^  mortalibus  vinculis  fec^ 

catipœna  tenebatur  ^  ad  hoc  dimU 
nutionis  redaBa  y  ut  fer  conjeiiu^ 
ras  rerumvifibilium  ad  intelligent 
da  invifibilia  niteretur. 

III. 

,  pourquoi  fi  feu  de  ferfomtes  font 
attention  aux  preuves  que  la 
Nature  fournit  de  tèxiftencé 
de  Dieu. 

Si  un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'un  efpric  fubtil  &  péné- 
trant ,  n'ont  pas  trouvé  Dieu 
Êar  ce  coup  d'oeil  jette  liir  toute 
L  Nature  ,  il  ne  faut  pias  s'en 
étonner.  Les  paffions  qui  les 
ont  agitez ,  leur  ont  donné  des 
diftradions  continuelles  ;  ou 
bien  les  faux  préjugez  ,  qui 
naiflent  des  paflions ,  oi^t  fertné 
Jfiurs  yeux  à  ce  grand  ipcçlacle, 
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Un  homme  paiRonné  pour  une  ipfios  ve- 
grande  affaire ,  qui  cmporteroit '°  .""«o^'  » 
toute  1  application  de  Ion  elpnt ,  compicxu 
pAÛèroit  plufîeurs  jours  dans  une  fuo  coercec 
chambre  en  négociation  pour*^^"°c» 
s  intérêts ,  lans  regarder  ni  Its  dosé   fo- 

i)roportions  de  la  chambre ,  ni  ^^^  »   ^^ 
es  ornemens  de  la  cheminée  ,?cx°ab"o" 
ni  les  tableaux  qui  (croient  au-  dcm  Zcno- 
tour   de    \ui.  Tous  ces  obtèts^'^  ^*f^"^» 
leroient  lans  celle  devant  ies&  provîJa 
yeux  ,  &  aucun  d'eux  ne  feroit  «"^iwtwm  • 
impréffion  fur  lui.  Ainfi  vivent  °/^^'^^^^^ 
les  hommes.  Tout  leur  préfen-  omnium. 
te  Dieu  ,&ilsnele  voient  nulle  ^'^-  ^'*-  *• 
part.  Il  ctoit  dans  le  monde ,  p^^^. 
&.  le  monde  a  été  fait  par  lui  : 
&  cependant  ce  monde  ne  Ta 
point  connu.  In  mundo  erat ,  ^  ^^m.  i.  !•• 
tnundus  fer  ipfum  faEius  efl  ^^ 
^undus  eum  non  copiovit.  Ils  paC 
fent  leur  vie  lans  avoir  apperçû 
cette  repréfèntation  fi  ienfible 
de  la  Divinité  :  tant  la  fafcina* 

Aiij 
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tion  du  monde  obfcurcit  leurs 
yeux  x'Fafcinatio  nugacitatis  ob^ 
fcurat  b<ma.  Souvent  même  ils 
ne  veulent   pas  les  ouvrir  ,  & 
ils  afftdent   de  les    tenir  fer- 
mez ,  de  peur  de  trouver  ce- 
lui qu^ils   ne    cherchent    pas. 
Enfin  ce  qui  devroit  le   plus 
fèrvir  à  leur  ouvrir  les  yeux  ^ 
ne   fèrt  qu'à   les  leur  fermer 
davantage ,  je  veux  dire  la  con- 
ftance  &  la  régularité  des  mou- 
vemens  que  la  fuprême  Sagefl 
fe  a  mis  dans  l'Univers.  Saine 
Auguftin  dit  que  ces  merveilles 
fe  font  avilies  par  leur  répctL 
tion  continuelle  :  AJIîduitate  vi^ 
luerunt.  Cicéron  parle  précifé- 
ment  de  même.   A  force  de 
voir  tous  les  jours  les  mêmes 
cho fes ,  Tefprit  s'y  accoutume^ 
auflî-bien  que  les  yeux.  Il  n'ad- 
mire j  ni  n'ofe  fe  mettre  en  au- 
cune manière  en  peine  de  cher- 
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cher  la  caufe-  des  effets  qu'il 
voit  toujours  arriver  de  la  mê- 
me forte  :  comme  fî  c*ctoit  la 
nouveauté ,  &  non  pas  la  gran- 
deur de  la  chofe  même  qui  dût 
nous  porter  â  faire  cette  re- 
cherche :  SedaJJîàuitate  quâtiMa^  ^'^-  ^*^'  *• 
na  ^  confuetudine  oculomm  af-  p^^^, 
fuefcunt  ammi  ^  neque  admiran- 
tur\  neque  requirunt  rationes  e^u 
rum  rerum  ^  quas  femfer  vident , 
ferindè  quafi  mvitas  nos  magis 
qukm  ma^itudo  rerum  debeat  ad 
exquirendas  caufu  excitare. 

IV. 

Toute  la  Nature  montre  Féxifien- 
ce  de  fin  auteur. 

Mais  enfin  toute  la  Nature 
montre  Part  infini  de  fon  au* 
tcur.  Quand  je  parle  d*un  art, 
^e  veux  dire  un  aflèmblage  de 
moiens  choifis  tout  exprès  pour 

A  mj 
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parvenir  à  une  fin  précifè.  C'eft 
un  ordre ,  un  arrangement ,  une 
induftrie  ,  un  dcfTein  fuivi.  Le 
hazard  eft  tout  au  Icontraire  une 
caufe  aveugle  &  néceiflàire ,  qui 
ne  prépare  ,  qui  n'arrange ,  qui 
nechoifir  rien  ,  &  qui  n'a  ni 
In  quibas  yplontc ,  ni  intelligence.  Or  ie 

ritas/ed  or- ^^^^^^^^  que  1  Univers  porte  le 
do  appa-  caractère  d'une  caufe  infini- 
^"i^m  ^^^  ment  puiflante  &  induftrieufe. 
ftmiiitudo.  Je  fouticns  que  le  hazard ,  c'eft- 
cic Je  Nat.  i^dirQ  le  concours  aveugle  Se 
Pw.w.i,£^^^^^   des  caufes   néceSàires 

&  privées  de  raifon ,  he  peuc 
avoir  formé  ce  tout.  C'eft  ici 
qu'il  eft  bon  de  rapeller  les 
célèbres  comparaifons  des  an- 
ciens. 
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Bettes  comfaraifms  qui  prouvent 
.   que  la  Nature  montre  J^éxiftertce 
de  fan  auteur. 

Première  comparaifon  ,  tirée  de 
.    t  Iliade  £  Homère. 

Qui  croira  que  Tlliade  d*Ho- 
mère  ,  ce  poëmc   fi    parfait  , 
n'ait  jamais  été  compofé  par 
un  effort  du  génie  d'un  grand 
Poète  j  &  que   \qs  caraderes 
de  Talphabet  aïant  été  jettez 
^  CXI  confufion  ,  un  coup  de  pur 
Lazard  ^  comme  un  coup  de 
dez  ,  ait  raflèmblé   toutes  les 
lettres  précifcment  dans  l'ar- 
rangement neceflaire  pour  dé- 
crire dans  des  vers  pleins  d'har- 
monie &  de  variété  ,  tant  de 
grands  évenemens  ^  pour  les  pla- 
cer ,  &  pour  les  lier    fi  bien 
tous  enièmble  ^  pour  peindre 


\ 
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chaque  objet  avec  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  gracieux  ,  de  plus 
iloble  ,  &  de  plus  touchant  j 
enfin  pour  faire  parler  chaque 
perfbnne  félon  K)n  caradere, 
d'une  manière  fi  naïve  &  fi 
paflîonnée  ?  Qu'on  railbnne ,  ôc 
qu'on  fiibtilife  tant  qu'on  vou- 
dra ^  jamais  on  ne  perfuadera 
à  un  homme  fenfé  ,  que  l'Ilia- 
de n'ait  point  d'autre  auteur 
que  le  hazard.  Ciccron  en  di- 
ioit  autant  des  Annales  d'En- 
lA.  t.  de  nias '^&c  il  ajoûtbit  que  le  ha^ 
Kaf.veor.  2ard  ne  feroit  jamais  un  fèul 
vers ,  bien  loin  de  faire  tout  un 
poëme.  Pourquoi  donc  cet 
nomme  fènfe  croiroit -il  de  l'U- 
nivers ,  fans  doute  encore  plu^ 
merveilleux  que  l'Iliade  ,  ce 
que  ion  bon  fèns  ne  lui  permet- 
tra jamais  de  croire  de  ce 
poëme  ?  Mais  pafïbns  à  une 
autre  comparoiion  ^  qui  efl  dé 
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iàint  Grégoire  de  Nazianze. 

VI. 

Seconde  emparai  fan  ,  tirée  du  pm 
des  inftrumens. 

Si  nous  entendions  dans  une 
chambre  ,  derrière  un  rideau , 
un  inftrument  doux  &  harmo- 
nieux ,  croirions-nous  que  le  ha^ 
zard  ,  fans  aucune  main  d'hom^ 
me  ,  pût  avoir  formé  cet  inf- 
trument  ?  Dirions- nous  que  \ts 
cordes  d'un  violon  feroient  ve- 
nues d'elles-mêmes  fè  ranger ,  & 
s'étendre  fur  un  bois  ,  dont  \<^% 
pièces  iè  fcroient  collées  enfem- 
ble  ,  pour  former  une  cavité  , 
avec  des  ouvertures  régulières  t 
Soutiendrions. nous  que  Tarchec 
formé  fans  art  ,  feroit  pouilë 
par  le  vent ,  pour  toucher  cha- 
que corde  fi  diverfèment  ,  & 
avec  tant  de  jufteffe  î  Quel  ef- 
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prit  raifonnable  pourrôit  dou- 
ter ferieufemenc  y  fi  une  main 
d'homme  toucheroit  cet  inftru- 
ment  avec  tant  d'harmonie  ?  Ne 
s'écrieroit-il  pas  qu'une  main 
fçavante  le  toucheroit  ?  Ne  nous 
laflbns  point  de  faire  fentir  la 
même  vérité. 

VIL 

Troifième  comparai  fan ,  tirée 
Jtune  fiatuë. 

Qui  trouveroit  dans  une  Ifle 
déferte  &  inconnue  à  tous  les 
hommes  ,  une  belle  ftatuë  de 
marbre  ,  diroit  auffi-^tôt  :  Sans 
doute  il  y  a  eu  ici  autrefois 
des  hommes  ^  je  reconnois  la 
main  d*un  haoile  fculpteur  5 
j'admire  avec  quelle  déHcateflè 
il  a  f<jû  proportionner  tous  les 
membres  de  ce  corps  ,  pour 
leur  donner  tanc  de  beauté  ^  de 
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'gtace  ^  de  majefté  ,  de  vie  ,  de 
rendrefle  ,  de  mouvement ,  & 
d'adion. 

Que  rcpondroic  un  homme 
a  quelqu'un  s'aviioic  de  lui  dire  r 
non ,  un  fculpceur  ne  fie  jamais 
cette  ftatuc.  Elle  eft  faite  ,  il 
eft  vrai ,  félon  le  goût  le  plus 
exquis ,  &  dans  les  règles  de  la 
perfedion:  mais  c'eft  le  hazard 
tout  feul  qui  Ta  faite.  Parmi 
tant  de  morceaux  de  marbre,  il 
y  en  a  eu  un  qui  s'efl  formé  ainfî 
de  lui-même  j  les  pluies  &  les 
vents  Pont  détache  de  la  mon- 
tagne j  un  orage  très  violent  Ta 
jette  tout  droit  fur  ce  pied-eC 
tal ,  qui  s- étoit  préparé  de  lui* 
même  dans  cette  place.  C'efl: 
un  Apollon  parfait  comme  ce- 
lui de  Belvédère.  C'eft  une  Vé^ 
nus  qui  égale  celle  de  Médicis> 
C'efl  un  Hercule  qui  reflèmble 
a  celuy  de  FajQiefe.  Vous  croU. 
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riez ,  il  eft  vrai ,  que  cette  figu- 
re marche  ,  qu*eile  vit ,  qu'elle 
penfè  ,  &  qu'elle  va  parler  : 
mais  elle  ne  doit  rien  a  Part  j 
'&  c'eft  un  coup  aveugle  du  ha- 
zard  ,  qui  Ta  iî  bien  finie  ,  Se 
placée. 

VI  IL 

Quatrième  comparaifon  ,  tirée 
d'un  tableaà. 

Si  on  avoit  devant  les  yeux  un 
beau  tableau  qui  reprefentât , 
j)ar  exemple  ,  le  paŒige  de  la 
JMer  rouge  avec  Moïfè  ,  à  la 
voix  duquel  les  eaux  ie  fen- 
dent; &  s'élèvent  comme  deux 
murs  ',  pour  faire  pafïèr  les 
Ifi:aëlit€s  à  pied  iec  au  travers 
des  abîmes  :  on  verroit  d'un  cô- 
^é  cette  multitude  innombra^ 
ble  de  peuple  plein  de  con- 
fiance &  de.  joie  ,  levant  les 
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mains  au  ciel  ^  de  Taucre  côté 
Ton  aperce vroit  Pharaon  avec 
les  Egyptiens  pleins  de  trouble 
&  d*efiroi ,  à  fa  vue  des  vagues 
qui  fe  raflembleroient  pour  les 
engloutir.  En  vérité  où  fèroit 
rhomme  qui  oiat  dire  qu'une 
fervante  barbouillant  au  hàzard 
cette  toile  avec  un  balai ,  les 
couleurs    fe    feroient-  rangées 
d'elles-mêmes  pour  former  ce 
vif  coloris ,  ces  attitudes  fî  va- 
rices ,  CCS  airs  de  têtes  fi  paf- 
fionnez  ,  cette  belle  ordonnant 
ce  de  figures  en  fi  grand  nom- 
bre ,  (ans  confiifion ,  cet  accom- 
modement de  draperies  ,  ces 
diftributions  de  lumières  ,  ces 
dégradations  de  couleurs ,  cette 
exadc  perfi>câ:ive  ,  enfin  tout 
ce  que  le  plus  beau  génie  d'un 
peintre    peut   raflembler.  En. 
core   s'il  n'étoit  queftion  que 
d'un  peu  d'écume  à  la  bouche 
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d'un  cheval ,  j'avoue  ,  fuivant 
Thiftoire  qu'on  en  raconte  ,  & 
que  je  fuppo/è  fans  l'examiner , 
qu'un  coup  de  pinceau  jette  de 
dépit  par  le  peintre,  pourroic 
une  ièule  fois  dans  la  fuite  des 
fîecles  la  bien  ireprefenter.  Mais 
au  moins  le  peintre  avoit-il 
déjà  choifi  avec  deflèin  les 
couleurs  les  plus  propres  à  re* 
préfenter  cette  écume ,  pour  les 
préparer  au  bout  du  pinceau. 
Ainfî  ce  n'eft  qu'un  peu  de  ha^ 
zard  qui  a  achevé  ce  que  l'art 
avoit  déjà  commencé.  De  plus 
cet  ouvrage  de  l'art  &  du  ha- 
zard   tout   enfèmble  ,  n'étoic 

?p'un  peud*écume,  objet  con- 
us ,  &  propre  à  faire  honneur  à 
un  coup  de  hazard  j  objet  in- 
forme, qui  ne  demande  qu'un 
peu  de  couleur  blanchâtre  écha- 
pée  au  pinceau  ^  lans  aucune 
figure  préciiè ,  ni  aucune  cor* 

redion 
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îedion  de  deflein.  Quelle  com- 
paraifon  de  cette  écume  avec 
tout  un  deflcin  d'hiftoire  fuivie , 
où  Timagination  la  plus  fécon^ 
de  &  le  génie  le  plus  liardi , 
écanc  foutenu  par  la  fcience 
des  règles  ,  fufïîfent  à  peine 
pour  exécuter  ce  qui  eompoie 
un  tableau  excellent  ?  Je  ne 
puis  me  refoudre  à  quitter  ces 
exemples  ,  fans  prier  le  lecteur 
de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  ienfèz  ont  naturelle- 
ment une  peine  extrême  à  croi- 
re que  les  bêtes  n'aient  aucune 
connoiflànce ,  &  jjp'elles  foient 
de  pures  machines.  D'où  vient 
cette  répugnance  invincible  ea 
tant  de  oons  efprits  ?  C'eft  qu'ils 
fuppofent  avec  raifo;g  que  des 
mouvemens  fi  juftes  ,  &  d'une 
il  parfaite  méchanique  y  ne  pevk- 
vtnt  fê  faire  fans  aucune  in- 
duftrie ,  &  que  la  matière  feule  ^ 
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fans  arc ,  ne  peut  faire  ce  qui 
marque  tant  de  connoiflance. 
On  voie  par  là  que  la  raifon  la» 
plus  droite  conclut  naturelle- 
ment que  la  matière  ièule  ne 
peut ,  ni  par  les  loix  fîmples  du 
mouvement  ,  ni  par  les  coups 
capricieux  du  bazard ,  faire  des 
animaux  qui  ne  fbient  que  de 
pures  machines.  Les  Philofb- 
phes  même  qui  n'attribuent 
aucune  cohnoiâance  aux  ani- 
maux ,  ne  peuvent  éviter  de  re- 
connoître ,  que  ce  qu'ils  fuppo. 
fènt  aveugle  &  fans  ^t  dans  ces 
machines  ,  eft  plein  de  fagefle 
&  d'art  dans  le  premier  moteur 
qui  en  a  fait  les  reflbrts  y  &  qui 
en  a  réglé  les  mouvemens.  Ainfî 
les  Pbilofophes  les  plus  oppofèz 
reconnoiflènt  également  que  la 
matière  &  le  hiazard  ne  peuvenc 
produire  fans  art  tout  ce  qu^on 
.voit  dans  les  animaux» 
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1  X, 

Examen  particulier   de  la 
Nature. 

Apres  ces  comparâifbns ,  fur 
lefquelles  je  prie  le  ledeur  de 
fè  confiilter  iîmplement  foi- 
même  ,  fins  raifonncr ,  je  crois 
3u'il  eft  temps  d^entrer  dans  le 
étail  de  la  Nature.  Je  ne  pré- 
tends pas  la  pénétrer  toute  en- 
tiere.  Qui  le  pourroit  ?  Je  ne* 
prétends  même  entrer  dans 
aucune  difcuffion  de  phyfîque. 
Ces  difcuffions  fuppoferoient 
certaines  connoiflances  appro- 
fondies ,  que  beaucoup  de  gehs 
d'efprit  n*ont  jamais  acquifes  : 
&  je  ne  veux  leur  propolerque 
le  jfîmple  coup  d'œil  de  la  fa- 
ce de  la  Nature.  Je  ne  veux 
leur  parler  que  de  ce  que  tout 
le  monde  f^ait  y  &  qui  ne  de* 


lo     De  l'Existence 
mande   qu'un  peu  d'attentioa 
tranquille  ôc  fcrieufe. 

X. 

De  la  ftruBure  générale  de 

l'JJnivers. 

I 

Arrêtons- nous    d'abord  au 

grand    objet ,  qui    attire  nos 

•  premiers  reeards  ^  je  veux  dire  la 

ftrudure  générale  de  l'Univers» 

Qaanta  fit  Jettons  les  yeux  fiir  cetce  terre 

admirabi-  •  ^  t%  j 

liras  c«ic-  ^^^  ^^^^  porte.  Regardons  cette 
ôium  rc-  voûte  immenfe  des  deux  qui 
ram .argue j^q^^  couvre  ^  ces  abîmes  d'air 

&  d  eau  qui  nous  environnent  y 
Se  ces  aftres  qui  nous  éclairent» 
Un  homme  qui  vit  Éms  réfle- 
xion ,  ne  penfè  qu'aux  efpaces 
qui  font  auprès  de  lui  ,  ou  qui 
ont  quelque  rapport  à  fes  be- 
foins.  Il  ne  regarde  la  terre 
que  comme  le  plancher  de  fà 
chambre  ,  &  le  foleil  qui  l'é- 
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claire  pendant  le  jour  ,  que 
comme  la  bougie  qui  réclaire 
pendant  la  nuit.  Ses  penfées 
Te  renferment  dans  le  lieu  é- 
troit  qu*il  habite.  Au  contraire 
rhomme  accoutumé  à  faire  des 
réflexions  étend  fes  regards  plus 
loin  ,  &  confîdere  avec  curio- 
iîté  les  abîmes  prefque  infinis 
dont  il  eft  environné  de  toutes 

{>arts.  Un  valle  roïaume  ne 
ui  paroît  alors  qu*un petit  coin 
de  Ja  terre  5  Ja  terre  elle-même 
n*eft  à  Ces  yeux  qu'un  point 
dans  la  mafle  de  l'Univers  ^  & 
il  admire  de  s'y  voir  placé ,  fans 
Içavoir  commentil  y  a  étémis. 

XL 

De  la  Terra. 

Qui  eft-ce  qui  a  fiifpendu  ce 
globe  de  là  terre  ,  qui  eft  im- 
mobile ?  Qiii  eft-ce  qui  en  a 
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pofc  les  fondemens  ?  Rien  n'eft 
ce   femble    plus   vil   qu'elle  ^ 
les  plus  malheureux  la  foulent 
aux  pieds.  Mais  c'eft  pourtant 

{)our  la  poileder  qu'on  donne 
es  plus  grands  tréfors.  Si  elle 
ctoit  plus  dure  y  Thomme  ne 
pourroit  en  ouvrir  le  fèin  pour 
la  cultiver.  Si  elle  étoit  moins 
dure ,  elle  ne  pourroit  le  por- 
ter ^  il  enfonceroit  par  tout  y 
comme  il  enfonce  dans  le  fa- 
ble ,  ou  dans  un  bourbier.  C*eft 
du  fein  inépuifàble  de  la  terre  , 
que  fort  tout  ce  qu*il  y  a  de 
plus  précieux.  Cette  mâflè  in- 
fo rjme,  vile  ^&  grofliere^  prend 
toutes  les  formes  les  plus  di- 
verfes  3  &  elle  feule  donne  tour 
à  tour  tous  les  biens  que  nous 
lui  demandons.  Cette  bouc  fî 
fkk  ie  transforme  en  mille 
beaux  objets. qui  charment  le$ 
yeux*  En  une  ièule  année  elle. 
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devient  branchesjboutons,  feuil- 
les ,  fleurs ,  fruits  ,  &  femences , 
pour  renouveller  fes  libéralitez 
en  faveur  des  hommes.  Rien 
ne  Pcpuife.  Plus  on  déchire  fe& 
entrailles  :  plus  elle  eft  libérale» 
Après  tant  de  fiecles  y  pen-^ 
dant  lefquels  tout  eft  forti 
d'elle  y  elle  n*eft  point  encore 
ufëe.  Elle  ne  reflent  aucune 
vieillefle  -,  fes  entrailles  font  en- 
core pleines  des  mêmes  tréfors^ 
Mille  générations  ont  pafTc 
dans  Ion  ièin.  Tout  vieillit , 
excepté  elle  feule  j  elle  rajeu- 
nit chaque  année  au  printems« 
Elle  ne  manque  point  aux  hom- 
mes :  mais  les  hommes  infenfe^ 
fe  manquent  à  eux-mêmes  en 
négligeant  de  la  cultiver.  C'eft, 
]?ar  leurpareflè ,  &  par  leurs  de^ 
îbrdres ,  qu'ilslaiflent  croître  lc4 
ronces  &  les  épines  en  la  pla.ce 
des  vendanges  &  des  moinbns^ 
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Ils  fe  difputent  un  bien  qu*ils 
laiiTenc  perdre.  Les  Conque- 
rans  laiflent  en  friche  la  terre  , 
pour  la  pofleffionde  laquelle  ils 
ont  fait  périr  tant  de  milliers 
d'hommes ,  &  ont  paflc  leur  vie 
dans  une  fî  terrible  agitation. 
Les  hommes  ont  devant  eux 
des  terres  immenfes  qui  font 
vuides  &  incultes  :  &  ils  renver- 
fènt  le  genre  humain  pour  un 
coin  de  cette  terre  fî  négligée. 
La  terre ,  fi  elle  étoit  bien  cul- 
tivée  ,  nourriroit  cent  fois  plus 
dUiommes  qu'elle  n*en  nourrit* 
L'inégalité  même  des  terroirs  , . 
qui  paroît  d'abord  un  défaut  ^* 
fe  tourne  en  ornement  &  eh 
utilité.  Les  montagnes  fe  fonç 
élevées  ,  &  les  vallons  font  deC 
cendus  en  la  place  que  le  Seî^ 
gneur  leur  a  marquée.  Ces  di- 
verfes  terres ,  fuivant  les  divers 
aipeds  du  fpleil  ,  ont  leurs  a- 

vantages. 
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vàntages.  Dans  cos  profondes 
vallées  on  voit  croître  Therbe 
fraîche  pour  nourrir  les  trou* 
peaux.  Auprès  d'elles  s'ouvrent 
de  vaftes  campag;nes  revêtues 
de    riches    nioiflons.    Ici    des 
coteaux   s*élevent  comme  un 
amphiteâtre ,  &  font   couron. 
nez  de  vignobles  ,  &  d*arbres 
fruitiers.  Là  de   hautes  mon- 
tagnes vont  porter  leur  front 
glacé  jufques  dans  les  nues  , 
&  les  torrens  qui  en  tombent 
font  les  fburces  des  rivières. 
Les  rochers  qui  montrent  leur 
cime  elcarpée  ^  fbutiennent  la 
terre  des  montagnes ,  comme 
les  os  du  corps  humain  en  fou- 
tiennent  les  chairs.  Cette  varié- 
té fait  le  charme  des  païfàges  ^\ 
&en  même  tems  elle  fàtisfaic 
aux  divers  befoins  des  peuples^ 
11  n*y  a  point  de  terroir  h  in% 
grat ,  qui  n'ait  quelque  pro^ 

C 
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priété.  Non  feulement  les  ter^ 
tes  noires  &  fertiles  ,  mais  en- . 
cbre  les  argiUeufes  &  les  grave- 
leufès ,  récompeniènt  l'homme 
de  fes  peines.  Les  marais  defle- 
chez   deviennent   fertiles  ^  les. 
fables  ne  couvrent  d'ordinaire, 
que  la  furface  de  la  terre  3  & 
quand  le  laboureur  a  Ja  paticn-. 
ce  d'enfoncer ,  il  trouve  un  ter- 
roir neuf  qui  iê  fertiliiè  ,  â  me- 
fure  qu'on  le  reijiuë ,  &  qu'on, 
l^xpofe  aux  raïons  du  fbleil. 
oieonâ^     Il  n'y  a  prefque  point  de  terre 
me  de  h  entièrement  ingrate ,  fi  l'homme 

campagne  r     \    rr         •  i      i 

de  Xénon  ne  le  lafle  point  de  la  remuer 
thon.  pour  l'expofer  au  foleil ,  &  s'il 
ne  lui  demande  que  ce  qu'elle 
eft  propre  à  porter.  Au  miheu 
des  pierres  $c  des  rochers  ,  on 
trouve  d'excellens  pâturages  j 
il  y  adfins  Içnrs  cavitez  des 
veines  ,  que  les  raïons  da  foleil 
pénetreAt,  ôc  qpi  foupiiflènt  aux 


plantes  5  pour  nourrir  les  trou- 
peaux ,  des  fucs  très  favoureux. 
Les  côtes  mêmes  qui  paroid 
fent  les  plus  ftériles  &  les  plus 
fauvages  ,  oiïrenr  fbuvertt  des 
fruits  délicieux  ,  ou  des  rérne-^ 
des  tr^s  falutaires  y  qui  man- 
quent dans  les  païs  les  plus  fer- 
tiles, D'ailleurs  ,  c'eft  par  ua 
efFet  de  la.  Providence  divine  y 
que  nulle  terre,  ne  porte  tout 
ce  qui  fcrt  à  Ja  vie.  humaine. 
Car  le.  beioin  invite,  les  hom- 
mes au  commerce  ,  pour  fe 
donner  mutuellement  ce  qui 
leur  manque  j  &  ce  befbin  eft 
le  lien  naturel  de  la.  ibciëté 
entre  les  Nations  :  autrement 
tous  les  peuples,  du  monde  fe- 
roierit  réduits  à  une  feule  forte 
d*habits  &  d[alimens  y  rien  ne 
les  inviceroit.à.fe  connoitre  ôc 
à  s'entrevoit. 
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XIL 

Des  Plantes. 

Tpuc  ce  que  la  terre  produit, 
fe  corrompant ,  rentre  dans  fbn 
fcin  ^  &  devient  le  eerme  d'une 
nouvelle  fécondité.  Ainfi  elle 
reprend  tout  ce  qu'elle  a  don- 
ne ,  pour  le  rendre  encore.  Ain- 
fi la  corruption  des  plantes  ^ 
&  les  excrémens  des  animaux 
qu'elle  nourrit  ,  la  nourriflènt 
elle-même  ^  &  perfedionnent  fa 
fertilité.  Ainfi  plus  elle  donne  , 
plus  elle  reprend  j  &  elle  ne 
s'épuifc  jamais  ,  pouryû  qu'on 
fçache  dans  fa  culture  \  lui  ren- 
dre ce  qu'elle  a  donné.  Tout 
fort  delonfëin  ,  tout  y  rentre, 
&  rien  ne  s'y  perd.  Toutes  les 
fcmences  qui  y  retournent  ^  fè 
multiplient.  Confiez  à  la  terre 
à^s  grains  de  bled  ;  en  fè  pour. 
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liffant  ils  germent  -,  &  cette 
mère  féconde  nous  rend  avec 
ufùre  plus  d'épis  qu'elle  n'a 
reçu  de  grains.  Creuièz  dans 
fes  entrailles  :  vous  y  trouverez 
la  pierj^e  &  le  marbre  pour  les 
plus  iuperbes  édifices.  Mais 
qui  eft-ce  qui  a  renfermé  tant 
de  tréibrs  dans  fon  fein ,  à  con- 
dition qu'ils  fe  reproduiiênt 
lans  ceflc  ?  Voïez  tant  de  mé- 
taux  précieux  &  utiles  y  tant 
cle  minéraux  deftinez  à  la  com* 
ihodité  de  l'homme. 

Admirez  les  plante:^  qui  nai£l 
fent  de  la  terre.  Elles  fournie 
fent  des  alimens  aux  fains  , 
&  des  remèdes  aux  malades. 
JLeurs  efpeces  &  leurs  vertus 
font  innombrables.  Elles  or* 
nent  la  terre ,  elles  donnent  de 
la  verdure ,  des  fleurs  odorifé* 
rantes ,  &  des  fruits  délicieux, 
Voïea^vous  ces  vaftes  forêts  ^ 

C  11) 
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qiri  paroiflènc  anffi  anciennes 
qne  le  monde  >  Ces  arbres 
s*cnfoncentt:  dans  la  terre  par 
îears  racines  y  îcômme  leurs 
brariches  s^élevent  vers  le  cîeL 
Leurs  racines  les  défendent  con- 
tre les  vents  ,  &  vont  cher* 
cher  comme  par  de  petits  tuïaux 
Icmtemains ,  tovjs  les  focs  defti- 
îiex  à  la  nourriture  de  leur  tige* 
La  tige  eile^mêmè  fe  revêt 
dNine  dore  ccorce  y  xpi  met 
le  bois  tendre  â  i*abri  des  in- 
jures de  rair.  Les  tranches  difl 
tribuent  en  divers  cananx  bL 
ièvc  ,  que  tes  racines  avoient 
réunie  dans  te  tronc.  En  été 
ces  rameatix  nous  protègent  dé 
teur  ombre  ,  contre  te^s  raïons 
du  ibteil.  En  hiver  ils  nour- 
xiflcnt  la  flamme  qui  confèrve 
en  nous  la  chaleur  naturelle. 
Leur  bois  n'eftpas  ièulement 
utile  pour  te  fcti  j  r*eft  une 
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îtiatiere  douce  ,  quoique  fo- 
lide  Se  durable  ,  à  laquelle 
ia  main  de  Thomme  donne 
fans  .  peine  toutes  les  formes 
qu'il  lui  plaît  ,  pour  les  plus 
grands  ouvrages  de  Tarcliitec- 
Ture  &  de  la  navigation.  De 
plus  ,  les  arbres  fruitiers  ,  en 

f)enchanti  leurs  rameaux  vers 
a  terre ,  femblent  offrir  leurs 
fruits  à  Thomme.  Les  arbres 
&c  les  plantes  en  laiilant  tom- 
ber leurs  fruits  ',  ou  leurs  grai- 
nes ,  fè  préparent  autour  <reuK 
une    nombreujfe   pofteritc.  Lit 

JjIus  foibie  planté  ,  le  moindre 
iégume  contient  en  petit  volu- 
me dans  une  graine  ,  le  germé 
*^de  tout  ce  qui  &  déploie  danS 
ks  plus  hautes  plantes ,  &  dans 
les  plus  gf  ands  arbres.  La  ter- 
re qui  ne  change  jamais  ,  fait 
tout  ces  changemens  dans  fon 

fein»        ^  - 

C»  • .  » 
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xnï. 

l)e  tEaû. 

Regardons  maintenant  te 
qu'où  appelle  TEau.  C*eft  un 
corps  liquide ,  clair  ,  &  tranC- 
parent.  ^I)*un  côte  il  coule  ^ 
il  cchaée  ,  il  s^enfuic.  De 
l'autre  il  prend  toutes  les  for- 
mes des  corps  qui  Tenviroa- 
nent  ^  n'en  aïant  aucune  par 
lui-même.  Si  Peau  étoit  un 
peu,  plus  raréfiée ,  elle  devien- 
droit  une  efpece  d'air  j  toute  la 
face  de  la  terre  feroit  iêche  & 
ftérile.  Il  n'y  auroit  que  des 
minimaux  volatiles  :  nulle  elpece 
ii'animal  ne  pourroit  nager  \ 
nul  poifibn  ne  pourroit  vivre  j 
il  n'y  auroit  aucun  commerce 
par  la  navigation.  Quelle  main 
induftrieufe  a  fçû  cpaiffir  l'eau , 
«n  fubtili^nt  iVtir ,  &  diftin^ 
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guer  û  bien  ces  deux  eipeces  de 

corps  fluides  ?  Si  Peau  étoic  ua 

peu  plus  raréfiée ,  elle  ne  pour- 

roic    plus   ibucenir  ces  prodi. 

gieux  édifices  flocans  ,  qu'on 

nomme    vaiilèaux.   Les   corps 

les    moins    pefans    s'enfonce*. 

roient  d'abord  dans  Teau.  Qui 

eft-ce  qui  a   pris  le   foin  de 

choifir  une  fi  jufte  configura^ 

don  de  parties ,  &  un,  degré  & 

précis  cle   mouvement  ,  pour 

rendre  l'eau  fi  fiuide  ,  fi  infî. 

nuante^,  fi  propre  à  échaper . 

fi  incapable  de  toute   confia 

tance  :  &c  néanmoins  fi    forte 

pour  porter  ,  &  fi  impétueuiè 

pour  entraîner  les  plus  pefàn« 

tes   mafiès  ?  Elle  eft  docile  { 

riiomme  la  mené  comme  un 

cavalier  mené  fbn  cheval,  fur 

U  pointe   des  racines  ^  il  la 

diflribuë  comme  il  lui  plaît  ^  il 

l'élevé  fiir  les  montagnes  efcar* 
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pées ,  dt  fe  ferc  de  fon  poids 
pour  liri  faire  faire  deis  chûtes  , 
qfii  la  font  remonter  autant 
qu'elle  eft  defcenduë.  Mais 
rhomme  qui  mené  les  eaux 
avec  tant  d'empire  ^  eft  à  font 
tour  mené  par  elles.  L'eau  eft 
une  des  plus  grandes  forces  mou- 
vantes ,  que  rhomme  fçache 
emploïer  pour  fuppléer  à  ce  qui 
lui  manque  dans  les  arts  les 
plus  nécenàires  ,  par  la  petiteC 
fè  &  par  Ja  fpiDleffe  de  fon 
corps.  Mais  ces  eaux ,  qui  non- 
obftant  leur  fluidité  ,  font  des 
mafles  fî .  pefantes  ,  ne  îaiflent 
pas  de  s'élever  au-de^uîs  de 
lîos  têtes  ,  &  d'y  demeurer 
long-tems  fuipenduës^  Voîez^ 
vou:s   ces    nuages   qui   volent  ^ 

Super  pcn-  comtïie  fiir  les  ailes  des  vents  ? 

aas  vcoto-  ^'jj^  tomboicnt  tout  à  coup  par 

'"*'         de  grolïès  colomnes  d^eau^ ,  ra- 
pides camm:e  des  torrens  ^  ils 
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(ubmergeroient  Se  décruiroient 
tout     dans    Tendroit   de  leur 
chute ,  &  le  refte  des  terres  de« 
^Kieurerojft  ^de.  Qodle  main 
les    tient  dans   ces   rélèrvoirs 
fufpendus ,  &  ne  leur  permet 
de  tomber  qiae  eoutte  à  goutte  y 
comme  Ci  on  les  diftiloit   par 
-un  arrofoir  ?  D'où  vient  qu^cn 
•certains  païs  chauds  ,  où  il  ne 
pleut   prefque  jamais  ,  les  ro- 
iëes  de  la  ntiic  ibht  (i  abon^ 
Nantes  ,  qu'elles  ^pplécnt  au 
défaut   de  la  pluie  :  &c  qu'en 
•d'autres  païs ,  tels  qoe  les  bords 
du  Nil  &  du  G^ngp  ,  Tinon-- 
dation    régulière   des    âeuves 
*en  certaines  ïàifoos  ,  p<Mxrvoit 
à  point  nommé  aux  beibins  des 
peuples ,  pour  arr^r  Içs  ter- 
res ?  Peut- on  s'imaginer  des  me- 
sures mieux  prifes ,  p«ir  rendre 
tous  tes  païs  fertiles  ? 
'  Ainfi  reau  deiàltere  noa  &\u 
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îement  les  hommes  \  mais  çn-*- 
core  les  campagnes  arides  ^  &c 
celui  qui  nous  a  donne  ce  corps 
âuide ,  l'a  diftribuë  avec  ibin 
fur  la  terre ,  comme  les  canaux 
d'un  jardin.  Les  eaux  tombent 
des   hautes   montagnes  ,    où 
leurs  rëfervoirs  font  placez.  El- 
les  s'aflemblent  en  gros-  ruid 
féaux  dans  les  vallées.  Les  ri-» 
vieres  fèrpentent  dans  les  vafl 
^  tes  campagnes  ^  pour  les  rnieu^ 
arrofèr.  Elles  vont  enfin  iè  pré- 
cipiter dans  la  mer  ,  pour  en 
faire  le  centre  du  commerce  i 
toutes  les  Nations.  Cet  Océan , 
qui  fèmble  mis  au  milieu  de$ 
terres  pour  en  faire  une  éternel- 
le fëparation,  eft  au  contraire 
le  rendez- vous  de  tous  les  peu- 
ples ,  quinepourroient  aUer  par 
terre  a  un  Dout  du  monde  à 
l'autre  ,  qu'avec  des  fatigues  , 
des  longueurs  ^  U  des,  dang^r$ 
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incroïables.  Oeft  par  ce  chemin 
fans  trace, au  travers  des  abî- 
mes ,  que  l'ancien  monde  donne 
la  main  au  nouveau ,  &  que  le 
nouveau  prête  a  l'ancien  tant  de 
commoditez&dericliefles.  Les 
eaux  diftribuëes  avec  tant  d'art^ 
font  une  circulation  dans  la  ter« 
re ,  comme  le  fang  circule  dans 
le   corps   humain.  Mais  outre 
cette     circulation  perpétuelle 
de  Teau  ,  il  y  a  encore  le  flux 
&  reflux  de  la  mer.  Ne  cher- 
chons point  les  caufès  de  cet 
effet  fi  myfterieux.  Ce  qui  eft 
certain ,  c*eft  que  la  mer  vous 
porte  &  reporte  prcdfëment 
aux  mêmes  lieux,  à  certaines 
heures.  Qui  eft-ce  qui  la  fait 
fè  retirer ,  Scpuis  revenir  fur  {es 
>as ,  avec  tant  de  régularité  ? 
Tn  peu  plus  ,  un  peu  moins 
de  mouvement  dans  cette  mail 
&  âuide  ,  déçoncerteroit  toute 


e 
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la  nature.  Un  peu  plus  de  mou^ 
vement  dans  les  eaux  qui  re- 
montent ^  inonderoit  des  roïau- 
mes  entiers.    Qui    eft-ce   qui 
a  fçû.  prendre   des  mefures  fl 
juftes  dans  des  corps  immeniès  ? 
Qui  eft-ce  qui  a  fîjû  éviter  le 
trop  ,  &  Te  trop  peu  ?  Quel 
doit  a   marqtié  4  la   mer  la 
borne  iràmoSile  ^  qu'elle  doit 
recéder  dams  la  (nke  de  tous 
ies  fîecles  ,  en  lui  di/ant  :  là 
vous   viendrez  briièr  Torgueil 
de  vos  vagues  ?  Mais  ces  eaux  . 
fi  coulantes  >.  deviennent  tout 
4  coup  pendant  Thivcr  dures 
comme  des  rochers.  Les  fbm- 
ipets  des  hautes  niontagnes  ont 
même,  en  tout   tems  des  gla^ 
ces  &  des  neiges ,  qui  font  les 
fources    des    rivieœs  ^  &  qui 
abreuvant  les  pâturageis  ,    les 
rendent  plus   fertiles.   Ici  les 
eaux  foM  douces  y  pour  defaU 
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tcrer  riiomme  :  là  elles  ont  un 
fel ,  qui  aiïaifonne ,  &  rend  in- 
corruptibles nos  alimens.  En« 
fin  ,  n  je  levé  k  tête  ,  j'apper- 
^ois  dans,  les  nues  c^i  volent 
au-deflus  de  nous, ,  des  eipeces 
de  mers  iûipenducs  ,  pour  tem- 
pérer Tair  ,  pour  arrêter  les 
raïons  enflammez  du  folèil  , 
&  pour  arrofér  la  terre  quand 
ejle  eft  trop  feche.  Quelle  main 
a  pu  fufpendre  fur  nos  têtes 
ces  grands  réfervoirs  d'eaux  ? 
Quelle  main  prend  foin  de  ne 
les  jamais  laifler  tomber  ,  que 
par  de^  pluies  modérées. 

XIV. 
De  l'jiir     ' 

Après  avoir  conlîdéré  les 
eaux  ,  appliquons-nous  à  éxa- 
minei:  d'autres  maflès  ,  encore 
plus  ctendujës.  Voïez-vous  ce 


40     De  l'Existence 
qu'on  nommé  Tair  i  C*eft  un 
corps  fi  pur  ,  fi  fubrii  ,  &    fi 
tranfparent ,  que  les  raïons  des 
aftres ,  ficuez  dans  ime  diftance 
prefque  infinie  de  nous ,  le  per- 
cent tout  entier ,  fans  peine ,  & 
en  un  feul  inftant ,  pour  venir 
éclairer    nos   yeux.    tJn    peu. 
moins  de  fiibtilité  dans  ce  corps 
fluide  nous    auroit  dérobé  le 
jour ,  ou  ne  nous  auroit  laifl 
fé  tout  au  plus  ,  qu'une  lumiè- 
re fbmbre  &  confiifè  ,  comme 
quand  Pair  eft  plein  de  brouil- 
lards épais.  Nous  vivons  plon- 
gez   dans  des  abîmes  d'air  , 
comme  les   poifibns  dans  des 
abimes  d'eau.  De  même  que 
l'eau  ,  fi  elle  fe  fubtilifoit ,  de- 
viendroit  une  efbece  d'air  ,  qui 
feroit    mourir    les     poifibns  : 
l'air  ,  de  fon  côté  ,  nous  ôte- 
roit  la  refpiration  ,  s'il  dcve- 
noit  plus  épais  &  plus  humide. 

Alors 
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Alors  nous  nous  noierions  dans 
les  flots  de  cet  air  épaiffi ,  conv 
me  un  animal  cerreftre  fe  noïe 
dans  la  mer.  Qui  eft  ce  qui 
a  purifié  avec  tant  de  jufteilè 
cet  air  que  nous  refpirons  ? 
S'il  ëtoit  plus  épais  y  il  nous  fuf- 
foqueroit  :  comme  s'il  époit  plus 
fùbtil  ,  il  n'auroit  pas  cette 
douceur ,  qui  fait  une  nourrie 
tare  continuelle  du  dedans  de 
rhomme.    Nous  éprouverions 

{)ar  tout ,  ce  qu'on  éprouve  far 
.  e  fomtùet  des  montagnes  les 
ÎAns  hautes  ,  où  lafubtilité  de 
'air  ne  fournit  rien  d'aflèz 
humide  ^  &  d'ailez  nourriîlant 
ppur  les  poumons.  Mais  quelle 
puiâance  invifible  excite ,  &  ap- 
paifè  fi  fbudainement  les  tem-.. 
pêtes  de  ce  grand  corps  fluide  ? 
Celles  de  la  mer  n'en  font  que 
les  fuites.  De  quel  tréfbr  ibnt 
nire?^  les  vents  qui  purifient 

D  *    ' 
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l'air ,   qui  articdiflènt  les   ùlu 
fcns  brdlantes  ,  qui  tempèrent 
la  rigueur  des  hivers  ,  &  qui 
changent  en  un  inftant  la  faoe 
du  ciel  ?  Sur  les  aîles  de  ces  ' 
vents  ,  volent  les  nuées  d'un 
bout  de  rhorixon  à  l*autre.  On 
fçait  que  certains  veiits  régnent 
«n  certaines  mers ,  dans  des  fai- 
fons    précifes.  Ils    dua-ent  uix 
tems  réglé  . 5  &  il  leur  en  fîic- 
cede  d'autres  ,conime  tout  ex- 
près ,,  pour  rendre  les  naviga- 
tions commodes  &  régulières^ 
Pourvu  que  les  hommes  fbient 
patients ,  &  aufll  ponduefs  que 
les  vents ,  ils  feront  Qcïïs  peine 
ks  plus  longues  navigations. 

Du  Feu. 

Voïez-vous  ce  feu  qui  pa- 
xoh  allunftc  dans  ks  aftres  ,  & 


qui  répand  par  tout  fà  lumière  ï 
-Voïez-vous  cette  flamme  que 
cercainesmontagnes  vomiflènt , 
&    que  la    terre    nourrit    de 
fbufire  dans  les  entrailles  ?  Ce 
même  feu   demeure  paifîbk^ 
ment   caché    dan^  les   veines 
des    cailloux  ^  de  il  y  attend  à 
éclater ,  jufquU  ce  que  le  choc 
d'un  autre  corps  l'excite  ,  pour 
ébranler  les  villes  &  ks  mon- 
tagnes LTiomme  a   fçû  J*aL 
lum^r  y  &  rattacher  à  tous  fcs^ 
ufages  ,  pour  plier  les  plus  durs 
-métaux ,  &  pour  nourrir  avec 
du  bois  y  jufques  dans  les  climats 
les    plus  glaceï  y  utïs  flamme 
qui  W  tienne  lîeu  d^  felëil  ^ 

2uànd  le  foleâ  s'éloigite  de  lui. 
)€tt^  flamme  fe  glifle  fiibtite- 
ment  dans  toutes  les  fèmences. 
Elle  eft  comme  Tan^  de  tout  ce 
qui  vit  5  elle  coïifîime  tout  ce 
^i  eft  impur  ^  H  renouvelle  et 

Dlj 
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Qu'elle  a  purifié.  Le  feu  prête 
t  force  aux  hommes  trop  foy- 
blés.  Il  enlevé  tout  à  coup  les 
çdificçs  &  les  rochers.  Mais 
veut-on  le  borner  à  un  ufàge 

{>lus  modéré  ?  Il  réchaune 
'homme  ,  il  cuit  les  alimens» 
Les  anciens  ,  admirant  le  feu  ^ 
ont  crû  que  c'étoit  un  tréfor 
celefte  ,  que  l'homme  avoit  dé* 
jobé  aux  Dieux. 

XVL 
i)«  CieL 

Il  éft  temps  d'élever  nos  yeux: 
vers  le  ciel.  Quelle  puiflànce  à 
conftruit  au-deSus  de  nos  têtes 
une  fi  vafte  &  fi  fuperbe  voûte  ? 
Quelle  étonnante  variété  d'ad- 
mirables objets  ?  C'eft  pour  nous 
donner  un  beau  j(jbe(iacle,qu^une 
main  toute-puiflante  a  mis  de- 
vant nos  yeux  de  fi  grands  &  de 
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fi  éclatans  objets.  C*eft  pour  . 
nous  faire  admirer  le  ciel,  die  Ci- 
cëron  y  que  Dieu  a  fait  Thom-  ut.  %.  d# 
me  autremeat  que  le  refte^*^-^^- 
des  animaux.  lî^ft  droit  ,  & 
levé  la  tête  ,  pour  être  oc- 
cupé  de  ce  qui  eft  au-defltis 
de  lui.  Tantôt  nous  voïons 
un  azur  fombre  ,  où  les  feux 
les  plus  purs  étincellent.  Tan- 
tôt  nous  voïons  dans  un  ciel 
tempère ,  Içs  plus  douces  cou^ 
leurs,  avec  des  nuances  que  la 
peinture  ne  peut  imiter.  Tan- 
tôt  nous  voïons  des  nuages  de 
toutes  les  figures  ,  &  de  toutes 
les  couleurs  les  plus  vives ,  qui 
changent  à  cnaque  moment 
icctte  décoration ,  par  les  plus 
beaux  accidents  de  lumière. 
La  iùcceffion  régulière  des  j  ours 
&  des  nuits  ,  que  fait-elle  en^ 
i:endrç  ?  Le  ibleil  ne  manque 
jamais, depuis  tant  de  fiecles^i 
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fervir  les  hommes  ,qui  nepetc^ 
vent  ie  paâer  de  lui.  L'aurore  ^ 
depuis  des  milliers  d^années ,  n'a. 
pas  manqué  une  feule  fois  d^an^ 
tionccriejour.Hle  le  com^meo- 
ce  à  point  nomme  ^  au  mtDmenr  ^. 
&  au  lieu  ^eglc.  Le  fdêil  ^  dir 
l'Ecriture  ,  i^ait  où  il  doit  fê 
coucher  chaque  jour.  Par  là 
il  éclaire  tcmr  à  tour  les  deux: 
cotez  du  inonde  ^  ic  viiîte  tous 
ceux  auxquels  il  doit  fes  raïons». 
Le  jour  eu;  le  tems  de  la  Coh 
ci^té&L  du  travail  sianuit  ea^ 
velopaM  de  fes  ombres  k  ter. 
re  ,  fînk  tour  à  tour  toutes  le&; 
fatigues ,  &  adoucit  toutes  les 
peine^s.  Elle  fufpend  ^  elle  cahne 
tout  5  elle  répand  le  filence ,  &  le 
fbmmerl.  En  dëladant  les  corps^ 
elle  renouvelle  les  efprks.  ^ien-- 
tôt  le  jour  revient^  pour  rappet- 
1er  lliDmmfe  au  travaâ ,  &  pour 
lâiximer  toute  la  Nonire^ 


XVIL 
Dâf  S^leiL 

Mais  outre  le  cours  GconStant,, 
^ui  £orme  ks  jours  &  le»  nuits  ^ 
ie  ^leil  nous  en  snontre  un 
outré  ,  pjir  lequel  il  s'àprochc 
pendant  fix  mois  d^un  pôle  y 
&  ^u  bout  de  fix  mois  ,  revient 
avec  la, même  diligence  iiirics 
pas  ,  pour  vifiter  l'autre.  Ce 
Jbel  o*drc  fak  qu'un  feul  ibleil 
fuffic  à  toute  la  terre.  S'il  ëtok 
plus  grand  dans  la  même  diÇ 
tance  y  il  embraiferbit  tout  Je 
inonde  j  la  terre  s'ien  trok  ca 
poudre.  Si  daûs  la  même  dii^ 
tmce.il  étoit  moins  grande  la 
terre  icrok  toute  glacée,  &  m- 
Jbabitable.    Si  d^ns  la  mêmie 
prandeur  il  étoit  pkts  voiiîn  de 
nous  ^  il  nous  ennammeroit.  Si 
dans,  la  mèms  grandeur  ^.  il 
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ccoic  plus  éloigné   de  nous  ^ 
nous    ne    pourrions    fubfîfter 
dans  le  glooe  terreftre  ^  faute 
»de  chaleur.  Quel  compas^donc 
le  cour  embrallè  le  ciel  &  la 
terre ,  a  pris  des  mefures  fi  juftes  ? 
Cetaftre.ne  fait  pas  moins  de 
bien  à  la  partie  dont  il  s'éloi^ 
gne  ,  pour  la  tempérer ,  qu^à 
celle  dont  il  s*approche  ,  pour 
la  favorifèr  de  tes  raïons.  Ses 
regards  bien-faifans ,  fercilifenc 
tout  ce  qull  voit  Ce  change- 
ment  fait,  celui    des  fàifbns  y 
dont  la  variété  efi;  fi  agréables 
Le    printems    fait    taire    les 
vents  glacez ,  montre  les  fleurs^ 
&  promet  les  fruits.  L*été  don- 
ne les  riches  moifibns,  L'autom^ 
ne  répand  les    fruits  promis 
par  le  printems.    L'hiver  ,  qui 
efl:  une   elpece  de  nuit  ,  oh 
l'homme  fe   délafle  ,  ne. cou* 
centre  tou&  les  tréibrs  de  la 

terre  ^ 


I 
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terre  ,  qu'afin  que  le  prin- 
tems  fuivant  les  déploie  avec 
toutes  les  grâces  de  la  nou- 
veauté. Ainfi.  la  Nature  ,  dû 
verfement  parée ,  donne  tour  â 
tour  tant  de  beaux  fpedacles , 
qu'elle  ne  laiflè  jamais  à  Thom-» 
me  le  tems  de  fe  dégoûter  de 
ce  qu'il  poffede. 
'Mais  comment  eft-ce  que  le 
cours  dia  foleil  peut  être  ii 
régulier  ?'II  paroît  que  cet  aftre' 
n'eft  qu'un  globe  de  flamme 
très  iubtile  ,  &  par  conféquent 
très  fluide.  Qui  eft-ce  qui  tient 
cette  flamme  ,  fi  mobile  &  li 
.  impétueufe ,  dans  les  bornes  pré- 
cifes  d'un  globe  parfait  >  QueU 
le  main  conduit  cette  flamme 
dans  un  chemin  fi  droit  ,  fans 
qu'elle  s'é chape  jamais  d'aucun  • 
coté  ?  Cette  flamme  ne  tient  à 
rien  ,  &  il  n'y  a  aucun  corps 
qui  put  ni  la  guider  ,  ni  la  te- 
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nir  afliijettie.  Elle  confumeroic 
bien-toc  tout  corps  qui  la  tien^ 
droit  renfermée  dans  fon  en- 
ceinte. Où  va-t.elle  ?  Qui  lui 
a  appris  â  tourner  fans  celle  , 
&  fi'  régulièrement  dans  des 
cipaces  ovi  rien  ne  la  gêne  ?  Ne 
circule -t-^Ue  pas  autour  de 
nous  ,  tout  exprès  pour  nous 
fer vir  ?  Que  fi  cette  flamme  ne 
tourne  pas ,  &  fi  au  contraire 
c'eft  nous  qui  tournons  autour 
d'elle  ,  je  demande  d'oii  vient 
qu'elle  eft  fi  bien  placée  dans  le 
centre  de  TUnivers  ,  pour  être 
comme  le  foïer ,  ou  le  cœur 
de  toute  la  Nature.  Je  deman- 
de d'où  vient  que  ce  globe 
d'une  matière  fi  fubtile ,  ne  s'é- 
chape  jamais  d'aucun  côte  , 
dans  ces  eipaces  immcnfès  qui 
l'environnent  ,  &  où  tous  les 
corps  ,  qui  font  fluides  ,  fem- 
blent  devoir   céder  à  l'impé^ 


es 


tuofîtc  de  cette  flamme. 

Enfin  je  demande  d*où  vient 
que  le  globe  de  la  terre  ,  qui 
eft  11  dure ,  tourne  Jfî  régulière- 
ment' autour   de    cet   à&rê  , 
dans  des  efpaces  oà  nul  corps 
folide  ne  le  tient  aflujetti ,  pour 
régler  fbn  cours  >  Qu*dn  cher- 
clie  tant  qu'on    voudra  ,  dans 
la    phyfique  ,  les    raifons   les 
plus    ingcnieufes   pour  expli- 
quer ce  fait  :  toutes  ces  raiiôns 
(  fîippofë  même  qu'elles  fbient 
>traies  )  fe  tourneront  en  preu- 
ve de  la  Divinité.   Plus    ce 
reflbrt ,  qui  conduis  la  machi. 
ne  de  rUnivers^eftjiifte ,  fim- 
ple ,  confiant ,  afiuré  f&  fécond» 
eu  efiècs  utiles  :,  plus,  il  faut^ 
qu'une  main  très?  puiffiinte  ,  & 
très  inkiuftrieu&>,  ait  fçû  choiifir 
ce  teSbtt ,  le  plus  parfait  de 
tous. 

Eij 
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X  V  1 1  L 

l^es  Aftres, 

Mais  regardons  encore  une 
fois  ces   voûtes  immenfès  ^  oit 
brillent  les  aftres ,  &  qui  cou- 
vrent nos  têtes.  Si  ce  font  àz"^^ 
voûtes    iblides   :    qui   en   eft* 
Tarchiteûe  ?  Qui  cft-ce  qui  a 
attaché  tant  de  grands  corps 
lumineux  ,  à  certains  endroits 
de  ces  voûtes  ,  de  diftance  en 
diftance  ?  Qui  eft-cp  qui  fait 
tourner  ces.  voûtes  fi  réguliè- 
rement autour,  de  notts  ?  Si  au: 
contraire  les  cieux  ne  fontqu^c 
des  efpaces  immenfès  remplis  de 
corps  fluides  , .  comme  Pair  qui 
nous  environne  :  id'où   vient 
que   tant   de   corps   fblides  y 
flottent ,  iàns  s'enfoncer  jamais ,  ^ 
&  fans  fe  raprocher  jamais,  les 
uns  des  autres  ?  Depuis  tant  de 


^1 


fiecles  ^  que  nous   avons  des 
obfèrvacions  agronomiques ,  on 
eik  encore  a  dëcourrir  le  moin« 
flre  dérangement  dans  les  cieux. 
Un    corps  fluide  donnent -il 
un  arrangement  fi  confiant ,  & 
fi  régulier  aux  corps  qui  na. 
cent  circulairement  dans  fou 
enceinte  ?  Mais  que  fignifie  cet- 
te  multitude   prefque  innom^ 
brable  d'étoiles  ?  La  profiifîon 
avec  laquelle  la  main  de  Dieu 
les  a  répandues  fur  Ton  ouvra* 
ge  j  fait  voir  qu*elles  ne    cou- 
rent rien  à  fa  puiâance.    Il  en 
a  femé  les  cieux ,  comme  un 
prince  magnifique  répand  l'ar- 
gent  a  pleines  mains ,  ou  conu 
me  il  met   des  pierreries  fur 
un   habit.    Que  quelqu'un  dî- 
ie  ,  tant  qu'il  lui  plaira  ,  que 
ce  font  autant   de    mondes  ^ 
ièmblables  à  la  terre  que  nous 
lnâbviQXXs  i  je  le  fuppofe  pour 
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un  moment.  Combien  doit  ctrd 
puiûant  &;  fage ,  celui  qui  falc 
des    mondes    auili   inncmbra^ 
blés  que  les'  grains,  de  iable  ^ 
qui  couvrent   les   rivages  dès 
mers  j  &  qui  conduit  fans  pei» 
ne  y  pendant  tant  de  fîecles^ 
tous  ces  mondes  errans  ,  corn* 
me  un  berger  conduit,  un  trou« 
peau  ?  Si  au  contraire  ée  ^font 
feulement  des  flambeaux  allu^ 
mez  ,  pour  luire  à  nos  yeux  ^ 
dans  ce  petit  globe,  qu'on  nom* 
Suftincn-  me  la  terre  ;  quplle  puiflance  ^ 
dimuncris  que  rien  ne  lafle,  &  à  qui  rien 
bcciiiitatcm  ne  coute  !   Quelle  promlion  ^ 
difficuitas   pour  douuer  à  Phomme  ,  dans 
SîTir^e  petit  coin  de  l'Univers ,  mj 
iedatem     fpeâaçle  fi  étonnant  ! 
Dcorum.        M^s  parmi  ces  aftres  ,  j'a 
tf^t.  Pw.  perçois  la  lune  ,  qui   lemb 
partager  avec  le  fbleil ,  le  foin 
de  nous  éclairer.  Elle  fe  mon- 
tre à  point  nommç  ,  avec  tp\u 
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tes  les  étoiles ,  quand  le  foleil 
eil  obligé  d'aller  ramener  le 
jour  dans  Tautre  hémifphere. 
Ainfi  la  nuit  même  ,  malgré 
fes  ténèbres ,  a  une  lumière  ^ 
ibmbre  à  la  vérité ,  mais  douce , 
Se  utile.  Cette  lumière  eft  em- 

J>runtée  du  foleil  ,  quoi  qu'ab- 
èn  t.  Ainfi  tout  eft  ménage  dans 
rUnivers  ,  avec  un  fi  bel  art  , 
qu'un  globe  voifîn  de  la  terre 
&c   auffi  ténébreux  qu'elle  par 
lui   même  ,  fèrt  néanmoins  à 
lui  renvoïer  par  réflexion  ,  les 
raïons  qu'il  reçoit  du  foleil  j  & 
que  ce  foleil  éclaire  par  la  lune  ^ 
les  peuples  qui  ne  peuvent  le 
voir  ,  pendant  qu'il  doit  en  ér 
clairer  d'autres. 

Le  mouvement  des  aftre^^ 
dira^t-on ,  eft  réglé  par  des  loix 
immuables.  Je  uippofe  le  fait. 
Mais  c'eft  ce  fait-même  ,  qui 
prouve  ce  que  je  veux  établir. 

E  in] 
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Qui  eft-ce  qui  a  donné  à  routé 
la  Nature  des  loix  ,  tour  eii- 
femble  fi  confiantes  ^  &c  û  fa^ 
lutaircs  j  des  loix  fi  fimples  ^ 
qu'on  eft  tenté  de  croire  qu'el- 
les s*ëtabliflent  d'clles-mcmeSy 
&  fi  fécondes  en  effets  utiles^ 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  dy 
reconnoître  un  art  merveilleux  > 
D'où  nous  vient  la  conduite  de 
cette  machine  univerfelle  y  qui 
travaille  fans  cefle  pour  rK>us  ^ 
fans  que  nous  y  penfions  ?  A  qui 
attribuerons- nous  l'aflèmblage 
de  tant  de  refibrts  fi  profonds  ^ 
&  fi  bien  concertez  j  &  de  tant 
de   corps  ,  grands  &   petits  \ 
vifibles  &  invifibles ,  qui  cons- 
pirent également  pour  nous  fèr- 
vir  ?  Le  moindre  atome  de  cet- 
te machine  ,   qui  viendroit  à 
fe  déranger  ,  démonteroit  tou- 
te la  Nature,  Les  refTorts  d'une 
«loiitre  ne  ibnt  point  Uez  avec 


tint  d*induftrie  &:  de  jufteffe. 
Quel  efl:  donc  ce  deflèin  fi 
étendu ,  fî  fuivi ,  fî  beau ,  fî  bien- 
faifànt  ?  La  néceilîcé  de  ces 
loix  ,  loin  de  m'empêcher 
d'en  chercher  Tautèur ,  ne  faic 
qu'augmenter  ma  curiofité  ,  3i 
mon  admiration.  Il  falloir  qu'a» 
ne  main  également  induftrieu<« 
iè  j  &  puif&nte  ,  mit  dans  Ton 
ouvrage  un  ordre  également 
fîmple  &  fécond ,  confiant  & 
utile.  Je  ne  crains  donc  pas 
de  dire  avec  TEcriture  ,  que 
chaque  étoile  fe  hâte  d'aller 
où  le  Seigneur  l'envoie  $  &  que 
quand  il  parle ,  elles  répondent 
avec  tremblement  :  nous  voici, 
JSCff  adjkmus. 
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XIX. 

Des  Animaux. 

Mais  tournons  nos  regards 
vers  les  animaux  ,  encore  plus 
lignes    d'admiration   que    les 
cieux  ,  &  les  aftres.  11  y  en  a 
des  efpeces  innombrables.  Les 
uns  n*onc  que  deux  pieds ,  d'au- 
tres en  ont  quatre ,  d'autres  en 
ont  un  très  grand  nombre.  Les 
uns  marchent  5  les  autres  ram- 
pent j  d'autres  volent  j  d'autres 
nagent  -,  d'autres  volent ,  mar- 
chent ,  &  nagent  tout  enfem- 
ble.  Les  aîles  des  oifeaux  ,  & 
les  nageoires  des  poiflbns ,  font 
comme  des  rames  ,  qui  fendent 
la  vague  de  l'air  ou  de  l'eau  ^ 
&  qui  conduifènt  le  corps  flot- 
tant de  l'oifeau ,  ou  du  poiflbn , 
dont  la  ftrudure  eft  femblable 
à  celle  d'un  navire.  Mais  les 


ailes  des  oifeaux  ont  des  plu. 
mes  avec  un  duvet ,  qui  s'enfle 
à  .rair  ,  &  qui  s'appefantiroit 
dans   les  eaux.   Au   contraire 
les  nageoires  des  poiflbns  ont 
des  pointes  dures ,  êc  fèches  y  qui 
fendent  l'eau ,  iàns  en  être  iin^ 
bibées  -,  &  qui  ne  s'appefàntit 
iènc  point  quand  on  les  mouille. 
Certains  oifeaux  qui  nagent  ^ 
comme  les  cignes  ,  élèvent  en- 
Jbaut  leurs  ailes  ,  &  tout  leur 
plumage ,  de  peur  de  Je  mouil- 
ler ,  &c  afin  qu'il   leur,  ferve 
comme  de  voiles.  Ils  ont  Tart 
de  tourner  ce  plumage  du  cô^ 
té  du  vent ,  &  d'aller  ,  com- 
me les  vaifïeaux  ,  à  la  bouline  y 
quand  le  vent  ne  leur  eft  pas 
favorable.  Les  oifeaux  aquati- 
ques ,  tels  que  les  canards  ^  ont 
aux  pâtes  de  grandes  peaux  } 
qui  s'étendent ,  &  qui  tont  des 
raquettes  à  leur  pieds ,  pour  lef 


emj^êcher  d*enfoncer  dan^  Icà 
bords  marécageux  des  rivières*  i 
Parmi  ces  animaux  •  les  bêces 
féroces  ^  telles  que  les^  lions  \ 
{ont  celles  qui  ont  des  mufcles 
les  plus  gros  aux  épaules ,  aux 
çuiuès ,  &aux  jaii^bes  :  auflî  ces 
animaux  fbnt-ils  ibuples  ,  agi« 
les  ,  nerveux  ^  &  promts  à  s*c>^ 
lancer.  Les  os  de  leurs  mâchoi- 
res font  prodigieux ,  à  propor- 
tion du  refte  de  leur  corps.  Ils 
ont  des  dents  &  des  grifles  ^ 
qui  leur  fervent  d'armes  terri- 
bles, pour  déchirer  ,  &pour  dé-», 
vorer  les  autres  animaux.  Par 
ia  même  raifbn  les  oiièaux  de 
proie ,  comme  les  aigles ,  ont  un 
oec ,  &  des  ongles ,  qui  percent 
tout.  Les  mufcles  de  leurs  ailes 
font  d'une  ext-réme  grandeur ,  & 
d'une  chair  très  dure  ,  afin  que 
leurs  ailes  aient  un  mouvement 
plus  fort ,  Se  plus  rapide,  Auffi  ces 
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animaux  ^  quoi  qu'aflèz  pefkns , 
s'élevent-ils  fans  peine  jufques 
dans  les  nues. ,  d'où  ils  s'élan- 
cent ,  comme  la  foudre  ,  fur 
toute  proie  qui  peut  les  nour- 
rir. D'autres  ammaux  ont  ides 
cornes.  Laplus  grande  for  ce  des 
uns  eft  dans  les  reins  ,  &  dans 
le  cou  :  d'autres  ne  peuvent  que 
ruer.  Chaque  efpece  a  fes  ar* 
mes  oftenuvès  ,  &  dcfenfives. 
Leurs  chafles  {ont  des  eipeces 
de  guerre  ,  qu'ils  font  les  uns 
contre  les  autres ,  pour  les  be-. 
feins  de   la  vie.  Ils  ont  auflî 
leurs  règles  &  leur  police.  L'un 
porte  ,  comme  la   tortue  ,  fà 
maifon  dans  laquelle  il  eft  né  : 
l'autre  bâtit  la  fienne ,  comme, 
les  oifèaux  ,  fut  les  plus  hautes  : 
hranches.des  arbre&ypour  préièr,* 
v«r  fes  petits.de  l'infulcedes  anL-  • 
niaux  qui  ne  font  point  aîlez.  Il 
pofe  mçmc  fon  nid  dans  ks 
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feuillages  les  plus  épais ,  pour  le 
cacher  à  fes  ennemis.  Un  autre  y 
comme  le  caftor  ,  va  bâtir  juC* 
qu'au  fond  des  eaux  d'un  étang  y 
Vaziie  qtf il  fe  prépare  ,  &  fçaic 
élever  des  digues  pour  le  ren- 
dre inacceilîble  par  Tinonda* 
tion.  Un  autre ,  comme  la  taupe, 
fiait  avec  un  mufeau  fî  pointu  ^ 
&  fi  aiguifé  ^  qu*il  perce  en  uni 
momenc  le  terrain  le  plus  dur , 
pour  fe  faire  une  retraite  fou- 
terraine.  Le  renard  fçait  creu- 
fcr  iw  terrier  avec  deux  iflîiës, 
pour  n'être  point   fùrpris  ,  & 
pour  éluder  les  pièges  du  chafL 
leur.  Les  aaiimaux  reptiles  font 
d'une   autre    fabrique.    Ils   fe 
plient  &  replient ,  par  les  évolu- 
tions de  leurs  mmèlps  ^  ils  gra- 
vcflent,ite  Jcnàbraflenr^ils  ferrent, 
ils  accrodient  \€S  cotps  qu'ils 
rencontrent  3  ils  fe  gliflent  iubti- 
lement  par  tout:  Leurs  organes^ 


D  E    D  I  E  U.  (5 

jfbnt  prefque    indépendans  les 
uns  des  autres  :  aufli  vivent- ils 
encore  après  qu'on  les  a  cou- 
pez. Les  oiièaux,  dit  Cicéron, 
qui  ont  Iqs  jambes  longues  ,  ont 
aufïl  le  cou  long  à  proportion  ^ 
pour  pouvoir  abDaiflèr  leur  bec 
jufqu'à  terre ,  &  y  prendre  leurs 
aliniens.    Le   chameau  eft  de 
même.  L'éléphant  ^  dont  le  cou 
feroit  trop  pefant  par  fà  groC 
fèur  ,  s'il  étoit  auffi  long  que 
celui  du  chameau ,  a  été  pour- 
vu d'une  trompe  ,  qui  ell  un   • 
tiflu  de  nerfs   &  de  mufcles  , 
qu'il  allonge ,  qu'il  retirç ,  qu'il 
replie  en  tous  iens ,  pour  feifir 
les  corps ,  pour  les  enlever  ,  & 
pour  les  rcpoufler  :  auffi    les 
Latins  ont  -  ils   appelle  cette 
trompe  une  main. 

Certains  animaux  paroillent 
faits  pour  l'homme.  Le  chien  eft 
né  pour  le  careflèr  5  pour  fc  dreC 
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fer  comme  il  lui  plaît  -,  pour  lui 
donner  une  image  agréable  de 
fbciété ,  d'amitié ,  de  fidélité ,  Se 
de  tendrefle  5  pour  garder  tout 
ce  qu'on  lui  confie^  pour  prendre 
â  la*courfè  beaucoup  d'autres 
bêtes  avec  ardeur  ,  &  pour  les 
laiflèr  enfiiite  à  l'homme,  fans  en 
rien  retenir.  Le  cheval ,  &  les 
autres  animaux  fèmblables ,  iè 
trouvent  fous  la  main  de  l'hom- 
me 5  pour  le  foulager  dans  fon 
travail ,  &  pour  fè  charger  de 
mille  fardeaux.  Ils  font  nez 
pour   porter ,  pour    marcher  , 

{>our  foulager  Phomme  dans 
a  foiblefle ,  &  pour  obeïr  à  tous 
fes  mouvemens.  Les  boeufs  ont 
la  force  &  la  patience  en  par- 
tage ,  pour  tramer  la  charrue. , 
&  pour  labourer.  Les  vaches 
donnent  des  ruifïèaux  de  lait. 
Les  moutons  ont  dans  leur  toi- 
fon  un  fuperflu ,  qui  n'eft  pas 

pour 
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pour  eux ,  &  qui  fc  renouvelle , 
pour  inviter  Thomme  à  les  ton- 
dre toutes  les  années.  Les  chè- 
vres même  fourniflent  un  crin 
long  ,  qui  leur  eft  inutile  ,  & 
donc  l'homme  fait  des  ctoflfes 
pour  fe  couvrir.  Les  peaux  des 
animaux  fourniflent  à  Thom- 
me  les  plus  belles  fourrures  , 
dans  les  pais  les  plus  éloignez 
du  foleil.  Ainfi  Tauceur  de  la 
Nature  a  vêtu  les  bêtes  félon 
leur  beibin  j  &  leurs  dépouilles 
fervent  encore  enfùire  d'habits 
aux  hommes ,  pour  les  réchauf- 
fer  dans    ces   climats  glacez. 
Les   animaux  qui  n'ont  pref- 
que   point  de  poil  ,  ojit  une 
peau  très  épaiflè ,  &  très  dure  ^ 
comme  des  écailles  ,  d'autres 
ont  des  écailles  même  ,  qui  fe 
couvrent  les  unes  les  autres  , 
comme  les  tuiles  d'un  toit  ^  & 
qui  s'entr'puvrent  ou  fe  j: eflfer- 

F 
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rent ,  fuivant  qu'il  convient  i 
ranimai  de  fe  dilater  ,  ou  de  fè 
reflerrer.    Ces    peaux  ,  &  ces 
^  écailles  fervent  aux  befbins  des 
hommes.  Ainfi  dans  la  Nature , 
non  feulement  les  plantes ,  mais 
encore  les  animaux  y  font  faits 
pour  notre  ufage.   Les   bêtes 
farouches  même  s*apprivoifènt, 
ou  du  moins  craignent  rhom- 
me.   Si  tous  les  païs    étoient 
peuplez  &  policez ,  comme  ils 
devroient  Pêtrc  ,  il  n^  en  au^ 
roit  point  où  les  bêtes  attaquaC 
fent  Iqs  hommes.  On  ne  troa- 
veroit  plus  d'animaux  féroces  ^ 
que  dans  les  forêts  reculées  ,  & 
on  les  réferveroit  pour  exercer 
Ja  hardiefle ,  la  force  ,  &  Ta^ 
drefle  du  genre  humain ,  par  un 
jeu  qui  répréfènteroit  la  guerre  ^ 
fans  qu'on  eût  jamais  beioin  de 
guerre  véritable  entre  les  Na- 
tions*   Mais  obièrvez  que  Ips 
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animaux  nuifibles  à  l'homme 
font  les  moins  féconds  ,  &  que 
les  plus  utiles  font  ceux  qui 
iè  multiplient  davantage.  Qn 
tuë  incomparablement  plus  de 
bœufs  &  de  moutons  ,  qu'on 
ne  tuë  d'ours  &  de  loups.  Il 
y  a  néanmoins  incomparable- 
ment moins  d'ours  &  de  loups  , 
que  de  boeufs  ^  &  de  moutons 
mr  la  terre.  Remarquez  en- 
core ,  avec  Cicéron  ,  que  les 
femelles  de  chaque  efpcce  ont 
des  mammelles  ^  dont  le  nom^ 
bre  eft  proportionné  à  celui  des 
petits  qu'elles  portent  ordinai- 
rement. Plus  elles  portent  dô 
petits  ,  plus  la  Nature  leur  a( 
fourni  de  fources  de  lait  pdur 
les  allaiter. 

Pendant  que  les  mouton« 
font  croître  leur  laine  pour 
«ou s ,  les  vers  à  foie  nous  nient 
à  l'envi  de  riches  étoffes  ^ScSs 

Fij 
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confument  pour  nous  les  dbn^ 
lier.  Ils  fe  font  de  leur  coque 
une  efpece  de   tombeau  ,  où. 
ils    fe    renferment    dans  leur 
propre  ouvrage  ^  &  ils  renaiC- 
lent  fous  une  figure  étrangère  , 
pour  fc  perpétuer.  D'un  autre 
côte  ,  les  abeilles  vont  recueil- 
lir avec  foin  le  fuc  des  fleurs 
odoriférantes ,  pour  en  compo- 
ser leur  miel  j  &  elles  le  ran- 
gent avec  un  ordre ,  qui  nous 
peut  fervir  de  modèle.  Beau- 
coup dlnièdes  fe  transforment 
tantôt  en  mouches  ,  &  tantôt 
en  vers.  Si  on  les  trouve  inu- 
tiles ,  on  doit  confîdérer  que 
ce    qui  fait   partie  du  grand 
ipeclacle  de  la  Nature  ,  &c  qui 
contribue  à  ia  variété  ,  n'eft: 
point  fans  ufage  pour  les  hom- 
mes  tranquilles  ,  &  attentifs. 
Qii'y  a-t-il  de  plus  beau  ,  &  de 
plus  magnifique  y  que  ceigrand 
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nombre  de  républiques  d'ani- 
maux fi  bien  policées ,  &  dont 
chaque  eipece  eft  d*une  cont 
trudion  différente  des  autres? 
Tout  montre  combien  la  façon 
de  l'ouvrier  ,  furpajfle  la  vile 
matière  qu'il  a  mile  en  œuvre. 
Tout  m'étonne  ,  jufqu'aux 
moindres  moucherons.  Si  on 
les  trouve  incommodes ,  on  doit 
remarquer  que  Thomme  a  be- 
soin de  quelques  peines  mêlées 
avec  fes  commoditez.  Il  s'amoL 
liroit ,  il  s'oublieroit  lui-même, 
s'il  n'avoit  rien  qui  modérât 
ies  plaifîrs  ,  &  qui  exerçât  fa 
patience. 

XX. 

Arrangement  admirable  de  tous  les 
*  corps  qui  compofent  PVniVers. 

/  Confîdérons  maintenant  les 
merveilles,  qui  éclatent  ëgale^: 


7Ô       De  l'Existence 
ment    dans    les  plus    grands 
corps ,  &  dans  les  plus  petits. 
D'un  côté  je  vois  le  ibleil,  tant 
de  milliers  de  fois  plus  grand 
que  la  terre  ;  je   le    vois  qui 
circule  dans  des  efpaces  ,  en 
çomparaifqn  deiquels  ,  il  n'eft 
lui-même    qu'un  atome    briL 
lant.  Je    vois  d'autres  aftres  ^ 
peut-être  encore  plus  grands 
que  lui ,  qui  roulent  dans  d'au- 
tres efpaces  ,  encore  plus  éloi- 
gnez de  nous.  Au-delà  de  tous 
ces  efpaces  ^  qui  çchapent  déjà 
à  toute  meiîire  ,  j'apperçois  en- 
core confufément  d*autres  af^ 
très ,  qu'on  ne  peut  plus  conter , 
ni   diftineuer.   La  terre  où  je 
fuis  ^  n'eft  qu*uh  point ,  à  pro- 
portion de  ce  tout  ,  où  l'on  ne 
trouve  jamais    aucune  borne. 
Ce  tout  eft  fî  bien  arrangé  y 

2u*on  n'y  pourroit  dépkcei:  un 
:ul  atome,  iàns  déconcertei: 
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toute  cette  immenfe  machine  ^ 
ÇfC    il    {e  meut  avec  un  fi  bel 
ordre    ,  que    ce    mouvement 
rnême  en  perpétue  la  varictc, 
S>c  la  perfeàion.  Il  faut  qu'une 
rnain  ,  à  qui  rien  ne  coûte ,  ne 
fe  lafle  point  de  conduire  cet 
ouvrage  depuis  tant  de  fiecles , 
&  que  fesi  doits  fe  jouent    de    l-u^^n»m 
l'Univers  ^  pour  parler  comme  ^y^^""*^ 
l'Ecriture. 

XXL 
Merveilles  des  infiniment  fetits. 

D'un  autre  côte  ,  Touvrage 
n*eft  pas  moins  admirable  ea 
petit ,  qu'en  grand.  Je  ne  trou- 
ve pas  moins  en  petit ,  une  e£l 
pece  d'infini, qui  m'ctonne^fc 
qui  me  furmonte.  Trouver  dans 
un  ciron ,  comme  dans  un  clc^ 
pjiant ,  ou  dans  une  baleine  ^ 
des  membres  parfaitement  or- 
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ganifez  •,  y  trouver  une  tête  ^ 
un  corps  ,  des  jambes  ,  dès 
pieds  formez  comme  ceux  des 
plus  grands  animaux.  Il  y  a 
dans  chaque  partie  de  ces 
atomes  vivans  des  mufcles ,  des 
nerfs  ^  des  veines ,  des  artères  ^ 
du  fang  j  dans  ce  fang  des  et 
prits  ,  des  parties  rameufes  , 
&  des  humeurs  5  dans  ces  hu- 
meurs des  goûtes  compofëes 
elles-mêmes  de  divcries  parties  ^ 
fans  qu'on  puifle  jamais  s'arrê- 
ter dans  cette  compofîtion  in- 
finie d'un  tout  fî  innni. 

Le  microfcope  nous  décou- 
vre dans  chaque  objet  y  com- 
me mille  objets  ,  qui  ont  écha- 
pé  à  notre  connoiflànce.  Com- 
bien y  a-t-il  dans  chaque  objet  ^ 
découvert  par  le  microfcope , 
d'autres  objets  que  le  microt 
cope  lui-même  ne  peut  décou- 
vrir ?  Que  ne  verrions-nous  pas. 


' 
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il  nous  pouvions  fubtilifer  tou- 
3  ours  de  plus  en  plus  les  inftru- 
mens  qui  viennent  au  fccours 
de  notre  vue  trop  foible ,  &  trop 
;roffiere  ?  Mais  fiippléons  par 
'imagination  ,  à  ce  qui  nous 
manque  du  côté  des  yeux  j  & 
que    notre  .  imagination  elle- 
même   foit  une  efpece  de  mi- 
crofcope  ,  qui  nous  repréfente 
en  chaque   atome  mille  mon- 
des   nouveaux  ,  &  invijfibles  : 
elle  ne  pourra  pas  nous  figurer 
fans  ccub  de  nouvelles  décou- 
vertes dans    les  petits  corps  j 
elle  fe  laflera  ^  il  faudra  qu'elle 
s'arrête  ,  qu'elle  fuccombe  ,  & 
qu'elle  laine  enfin  dans  le  plus 
petit  organe  d'un  corps  ,  mille 
merveilles  inconnues. 


?f«>î 
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XXII. 

De  lafiruBure  de  V Animal. 

Renfermons-nous  dans  la 
machine  de  l'animal  ;  elle  a 
trois  chofes  qdl  ne  peuvent  être 
trop  admirées,  i"".  Elle  a  en 
elle-même  dequoi  fè  défendre 
contre  ceux  qui  l'attaquent 
pour  la  détruire.  2°.  Elle  a  de- 
quoi fe  renouveller  par  la  nour^ 
riture.  3^  Elle  a  dequoi  perpé- 
tuer fon  efpece  par  la  généra- 
tion. Examinons  un  peu  ces 
trois  choies. 

XXIII. 
J>e  tinftinB  de  P  Animal. 

Les  animaux  ont  ce  qif  on 
nomme  un  irif^nd ,  &  pour  s'ap- 
procher des  objets  utiles  ,  & 
pour  fuir  ceux  c^ui  peuvent  leur 
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nuire.  Ne  cherchotis  point  en 
quoi  confîfte  cet  inftitiâ  -,  con , 
tentons-iiott$  du  fim|>le  >  fait , 
ùms  raiibnner. 

Le  petit  agneau  fent  de  loin 
ùl  tnere  ^  &  court  au  devant 
d'elle.  Le  mouton  eft  ^ifi 
d'horreur  aux  approches  dk 
loup  ,  &  s'enfuit  avant  que  de 
l'avoir  pâ  difcerner.  Le  chien 
de  chaflfe-eft  pi^fque  infaillible 
cour  àé&>mrit  ,  par  la  fcult 
odeur,  Je  c?hemih  du  cerf.  Il 
y  a  dans  cbac^iie  animal  uA 
reflbrt  impëtuei^x  ,  qui  rafïètti- 
blc  tout  à  coup  leîs  dprits ,  qiii 
tend  tous  les  nerft  /^di  rend 
toutes  les  joiôtutès  plus  fou- 
pies  ,  qui  arfgméîïté  d'une  ma- 
nière incroïable  dans  Its  pé- 
rils ibtidains  ,  la  force  ,  l*agî- 
lité  ^  la  vîÉéflè  ,  6é  les  rufes  , 
pour  fuir  l'objet  qui  le  me- 
nace de  fa  perte.  Il  rfeft  pas 

Gij 
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queftion  ici  de  fçavoir  iî  les 

bêtes  ont  de  la  çonnoiflance. 

Je  ne  prétends  entrer  en  au^ 

cune   queftion  4^  philofophie. 

Les  mouvêmens  dont  je  parle 

font  entièrement  indéliheœz  , 

même    dans    h  machine    de 

Vhomme.   Si  un   homme    qui 

danfe  fur  la  corde  ,  raifonnoit 

fiir  les  règles  de   l'équilibre  , 

fon  raifonneraent  lui  feroit  per^ 

dre  réquilibre  ^qu'il  garde  mer- 

veilleuiement  fans  râifonner  , 

&  la  raifon  ne  lui  fèrviroit  qu'à 

tomber  p^r    terre.    Il    en  eft 

dç  même    dçs  bêtes.  Dites  ^ 

il  vous  le  voulez  ,  qu'elks  rai- 

fonnent  comme  les  hommes  : 

en  le  difant  vous  n'afFoibliflez 

en  rien  ma  preuve.   Leur  rai^ 

fbnnement  ne  peut  jamais  fer^ 

vira  explique/  les  motivemens , 

que.  nous  adnairon^  k  plus  en 

çlles.    Dira-t^n^  qu'elles  (^^ 
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vent  les  plus  fines  règles  de  la 
jLîîéchanique ,  qu'elles  obfervenc 
^vec  une  jufteflè  fi  parfaite  , 
quand  il  eft  queftion  de  courir , 
de  fauter ,  de  nager  ,  de  ie  ca- 
cher ,  de  fe  replier ,  de  dérober 
leur  pifte  aux  chiens  ,  ou  de 
fê  fèrvir  de  la  partie  de  leur 
corps  la  plus  forte  ,  pour  fe  dé^ 
fendre  ?  Dirait-on  qu'elles  fça- 
yent  naturellement  les  mathc- 
matiques,  que  les  hommes  igno- 
rent ?  O/era-t-on  dire  qu'elles 
font  avec  délibération ,  &  avec 
fcicnce ,  tous  les  mouvemens  fi 
impétueux  ,  &  fi  juftes ,  que  les 
hommes  même  font  fans  étude , 
&  fans  y  penfer  ?  Leui*  donne-i 
ra-t-on  de  la  raifon  dans  les 
mouvemens  même  ,  où  il  efl 
certain  que  l'homme  n'en  a 
pas  ?  C'eft  l'iiiftinfl: ,  di^a-t-on , 
qui  conduk   les  bêtes.'  Je  le 

veux  ;  c'efi:  eh  eSEé:  un  iiminâJ 

G*  •• 
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Mais  cet  inftind  eft  une  ùi^a^. 
cité  ,  &i  ufie  dextérité  admi* 
rable  ,  non  dans  les  bêces  ^ 
qui  ne  raiibnnent ,  ni  nepeu;- 
vent  »voir  alojrs  le  loflîr  de 
raiibnner  :  m^isi  ddM  la  iàgeflib 
fupériçure  qui  les  conduit.  Cet 
inllind  ^  ou  ceete  fàgefle  qui 
penfe ,  êc  qui  veiUe  pour  la  bê- 
te, dans  les  chofes  indéliberées  ^ 
QÙ  elle  nepourroit  ni  veiller  ^ 
ni  pen&ir  ,  quand  même  elle 
&roic  auili  raifonnable  que 
nous  )  ne  p^uc  être  que  la  ùl^ 
geflib  de  Touvrier  y  qui  a  faic 
çett?e^  machine.  Qu'on  ne  parle 
donc  plm  d'inflind  ,  ni  de  na^ 
ti^m.  Ces  noms  ne  font  qise  de. 
be^u^  noms,  dans  la  boucb^ 
^e  ceux  qui  tes  prononcent. 
Il  y  a  dans  ce  qu'ils  appellenc 
9*wœ  &  inùixid  ^  ua  art  :,  fie 
une  jnduâxîe  fupérîeiire ,  don» 
Vitkrencian  humaine  n'eft  qpis 
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l^ombre.  Ce  qui  eft  indubica^. 
l)Jç ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  les 
bêtes  un   nombre  prodigieux 
de  mouvemens  entièrement  in- 
délibérez ,  qui  font  exécutez 
ièlon  les  plus  fines  règles  de  la 
méchanique.  C'eft  la  machine 
feule  qui  fuit  ces  règles.  Voila 
le  fait  indépendant  de  toute 
philofophie  :  &  le  fait  feul  dé- 
cide.   Que  penféroit-on  d'une 
montre  qui  fuiroit  à  propos  ^ 
qui  fè  repîieroit ,  fe  défendroit , 
&  échaperoit ,  pour  fe  çotifer-. 
ver  ,  quand    on    voudrqit  U. 
rompre  ?  N 'admirerait.©©  pa» 
l'art  de  l'ouvrier  ?  Croiroit-oa 

Sue  les  reflorts  de  cette  montre 
^  feraient  formez ,  proportion^ 
nez ,  arrange?  ,  &  unis  par  un 
pur  hazara  ?  Croiroit-ori  avoir 
expliqué  nettement  ces  opéra^ 
dons  il  induftrieufes ,  en  par^ 
Une  de  l'initinâSc  de  la  nature 

G  mj 
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de  cette  montre  ,  qui  marque- 
rpic  précifémenc  les  heures  à 
fon  maître ,  &  qui  cchaperoit 
à  ceux  qui  voudroient  orifèr 
{es  rellbrts, 

XXIV- 

ï)e  la  nourriture. 

Qu*y  a-t  il  de  plus  beau  qu*u-* 
ne  machine,  qui  fè  répare  ,  ÔC 
fe  renouvelle  fans  ceflè    elle- 
fliême  ?  L*animal ,  borné  dans 
les  forces ,  s'épuife  bien- tôt  par 
le  travail  :  mais  plus  il  travail- 
le ,  plus  il  le  (ènt  prefle  de  fe 
dédommager  de   ion  travail , 
par  une  abondante  nourriture. 
Les  aUmens  lui  rendent  cha- 
que jou;:  la  force  qu'il  a  per- 
due- Il  met  au  dedans  de  fon 
corps  une  fubftance  étrangère  , 
qui   devient    la    fîènne  ,   par 
unie  efpece  de  niétamorpho&. 
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ID'^abord  elle  eft  broïée  ,  &  fe 
cil  ange  en  une  liqueur  j  puis 
elle  te  purifie ,  comme  fi  on  la 
paflbit  par  un  tamis  ,  *  pour  en 
Icparer  tout   ce   qui  eft   trop 
groflîer  5  enfuite  elle  parvient 
au  centre ,  ou  foïer  des  efprits , 
où  elle  fe  fubtilife  ,  ôc  devient 
du  fang.  Enfin  elle  coule ,  & 
s'infinuc  par  des  rameaux  in- 
nombrables ,  pour  arrofèr  tous 
les  membres  ;  die  fe  filtre  dans 
les  chairs  5  elle  devient  chair  el- 
le-même. Tant  d'alimens ,  &  de 
liqueurs  de  couleurs  fi  diffé- 
rentes ,  ne  font  plus  qu'une  mê- 
me chair.   L'aliment  ,-qui:  étoit 
un  corps  inanimé  ,  entretient 
la  vie  d£  Tanimal ,  &  devient 
ranimai  même.  Les  parties  qui 
Je  compofoient  fe  font  exhalées 

!)ar  une  infenfible ,  &  continueU 
e  tranfpiration.  Ce  qui  étoit 
il  y  a  quatre  ans  un  tel  cheval  ^ 
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n'eft  plus  que  de  Tair ,  ou  du' 
fumier.  Ce  qui  écoit  alors  du 
foin ,  ou  de  l'avoine  ,  eft  deve- 
nu ce  m^roe  cheval ,  fi  fier  ,  & 
fi  vigoureux  :  du  moins  il  paflè 
pour  le  même  cheval ,  malgré 
ce  changement  infëniîble  de  fa 
fubflance. 

XXV. 

Dujàmmeil. 

A  la  nourriture  fè  joint  le 
ibmmeil.  L'animal  interrompt 
non  feulement  tous  les  mou- 
vemens  extérieurs ,  mais  encore 
toutes  les  principales  opéra, 
tions  du  dedans ,  qui  pourroienc 
agiter  &  diffiper  trop  les  efl 
prits.  Il  ne  lui  reftc  que  la  refl 
piration  ^  &  la  digeftion  5  c'eft- 
a-dire  que  tout  mouvement  qui 
uieroit  {^s  forces ,  eft  iûfpendu  ^  ' 
^  que  tout  mouvement  pro« 
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prc  à  les  renouveller  ,  s*excrce 
içul ,  &  librement.  Ce  repos  y 
qui  eft  une  eipece  d'epchante*. 
ment ,  revient  toutes  les  nuits  ^ 
pendant  que  Iqs  ténèbres  empê- 
client  le  travail.  Qui  eft  *  ce 
qui  a,  inventé  cette  nîfpenfîon  ? 
Qui  eft- ce  qui  a  fi  bien  choifi. 
Ifis  opérations  qui  doivent  con-. 
rinuer  ?  Et  qui  eft-ce  qui  a  ex^ 
clu  ,  avec  un  fi  jufte  difcerne- 
xnent ,  toutes  cçlks  qui  ont  be- 
foin  d'être  incerorapuiSis  î  Le 
lendemain  toutes  les  fatigues 
pafiees  font  anéanties.  L'animal 
travaille  comme  s'il  n'avoit  ja^ 
mais  travaillé  ^  &  il  a  une  vi^ 
vzcké, ,  qui  l'invite  à  un'tra^l 
nouveau  y  par  ce  renouvelle^ 
ment.  Les  nerft  font  toujours 
pleins  d'efprits  ,  les  cbairs  font 
fouples  ,  la  pe^u  demeure  en- 
tiere ,  quoiqu'elle  dût ,  ce  fèm- 
ble  j  s'ufer.  Le  corps  vivant 
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de  Tanimàl  ufe  bien-tôt  le^' 
corps  inanimez,  même  les  plus 
iblides  qui  font  autour  de  lui  : 
&  il  ne  •s'ufe  point.  La  peau 
d'un  cheval  uie  plufieurs  telles. 
La  chair  d'un  enfant ,  quoiq^ie 
fi  tendre  &  fi  dchcate  ,-  ufè 
beaucoup  d'habits  ,  pendant 
qu'elle  fe  fortifie  tous  les  jours. 
Si  ce  renouvellement  étoit  par- 
fait ,  ce  feroit  l'immortalité ,  &» 
le  don  d'une  jeunefle  éternelle.-' 
Mais  comme  ce  renouvelle- 
ment n'eft  qu'imparfait  ,  l'ani- 
mal perd  infènfiblement  fes 
forces  ,  &  vieillit  ,  parce  que> 
tout  ce  qui  eft  créé  doit  porter 
la  mard^ue  du  néant  d'où  il  e(V 
ibrti ,  &  avoir  une  fin. 


I 
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XXVI. 
JDe  la  génération. 

Qu'ya.t-ilde  plus  admirable, 
que  la  multiplication  des  ani- 
maux ?  Regardez  les  individus  : 
nul  animal  n'cft  immortel.  Tout 
vieillit ,  tout  paflè  ,  çout  difpa- 
Toît  y  tout  eft  ançanti.  Regar- 
dez les  efpeces  ;  tout  fubfifte  ^ 
tout    eft   permanent  ,  &  imr 
jnuable  ,  dans  une   viciflîtude 
continuelle.   Depuis    qu'il  y  a 
fur  la  terre  des   hommes  foi- 
gneux  dç  conferver  la  mémoire 
5âes  f;^its  ,  on  n'a  vu  ni  lions.  ^ 
ni  tigjres  ,  ni  f^^ngUcrs  ^  ni  ours 
fe  former  par  hazard  dans  Jes 
antres  ,  ou  dans  les  forets.  On 
ne  voit  point  auiïî  de  produc- 
tions fortuites  de  chiens ,  ou  de 
chats.  Les  bœufs ,  §c  les  mou- 
tons ne  naiilènt  jamais  d'eux- 
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mêmes  ,  dans  les  ctables  ^  &; 
dans  les  pâturages.  Chacun  de 
cesanin>aux  doit  ià  naiflance  à 
un  certain  mâle ,  &  à  une  cer^ 
taine  femelle  de  fon  efpece. 

Toute*  œs  difFerences  éfpé- 
ces  fe  confèrvent  à  peu  près  dé 
même  ,  dans  tous  les  fiecles.  On 
ne  voit  point  que  depuis  trois 
mille  ans  ,  aucune  foit  përie. 
On  ne  véit  point  ^ttffi  qu'au- 
cune fe  multiple  avec  on  excès 
incommode  pour  les  autres.  Si 
les  efpeces  des  lions ,  des  ours  , 
&  des  tigres  fe  multiplioient  à 
un  certain  point  ,  ils  détrui- 
roient  lès  efpeces  des  cerfs ,  des 
daims ,  des  moutons ,  des  chè- 
vres ,   &  des  bœufs.   Ils  pré- 
vaudf oient  même  fur  le  genre 
humain  ,  &  dépeupleroient  la 
terre.  Qui  efl^ce  qui  tient  la 
mefiire  h  jufle  ,  pour  n'éteint 
dre  jamais  ces  e^eces  j  &  pour 
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ne  les  laifTer  jamais  trop  muL 
ciplier  ? 

Jilais  enfin ,  cette  propagation 
continuelle  de  chaque  eipece  , 
e£l  une  merveille  a  laquelle  nous 
ibmmes  trop  accoutumez.  Que 
penfèroit  -  on  d'un   horloger  , 
s'il  fçavoit  faire  des  montres^ 
cjui  d'elles-mêmes  en  produis- 
iiflènt   d'autres  à  l'infini  ,  en 
ibrte  que  deux  premières  mon- 
rres   fuflènt  fiiffiûntes  ,  pour 
multiplier  &  perpétuer  l'e/pece 
fur  toute  la  terre  ?  Que  diroit- 
on  d'un  architede ,  s'il  avoit 
l'art  de  faire  des^  maiibns  qui 
en  fiflcnt  d'autres ,  pour  renou . 
veller.  l'habitation   des  hom- 
mes  ,  avant   qu'elles    fuflent 
prêtes    à  tomber   en   ruine  ? 
Voila  ce  qu'on  voit  parmi  les 
animaux.  Ils  ne  font ,  fi  vous 
le  voulez  ,  que  de  pures  ma- 
,  comme  les  montres  : 
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mais  eiifîh  l*auceur  de  ces  ma- 
chines a  mis  en  elles  de  quoi 
{q  reproduire  à  l'infini ,  par  rafl 
fèmblage  des  deux  fexes.  Di- 
tes tant  qu'il  vous  plaira  ,  que 
cette  génération  d'animaux  fè 
fait  par  des  moules  ,  ou  par 
une  configuration  exprefle  de 
chaque    individu.    Lequel  des 
deux  qu'il  vous  plaifè  de  dire, 
vous  n'épargnez  rien  ,  &  l'art 
de    l'ouvrier  n'en    éclate  pas 
moins.    Si  vous  fuppofez  qu'à 
chaque  génération  ,  l'individu 
reçoit ,  fans  aucun-moûle  ,  une 
configuration  faite  exprés  :  je 
demande  qui  c'eft  qui  conduit 
la  configuration  d'une  machi- 
ne fi  compofée  ,  &  où  éclate 
une  fi  grande  induftrie.   Si  au 
Contraire  ,  pour  n'y  reconnoître 
.aucun  art ,  vous  iîippofèz  que 
les  moules  déterminent  tout:  je 
;remonte  à  ces.  moules  mêine. 

Qui 
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Qui  eft-ce  qui  les  a  préparez  ? 
Ils  font  encore  bien  plus  éton^ 
nans ,  que  les  machines  qu'on 
en  veut  faire  ëclore.  . 
Qu'on  imagine  doiic  ides  môu-^ 
les  dans  les  «aujimatix  qui.vi.» 
voient  il  y  à  quatre  mille  ans  , 
&  qu'on  afTure  ,  ii  on  le  veut  , 
qu'ils  croient-  tellement  renfer- 
mez •  les  tins  dans  '  les^autres  à 
l'infinivqU'ilycna.cupQur  tou-r 
te^  les  génlérarioijsL  jde  ce^rqua^. 
tre  mille  années ,  &  qu'il  y  en  a 
encore  de  préparez  pour  la  for- 
mation de.  tous  .  les  animaux  ^ 
qui  conferveront  l'efpece  dans 
la  iùite )  de*  tous  les   iiâcks  i 
Ces  moules,  qui  ont' toute  la 
forme  de .  l'animal  ,  par   leur 
configuration  j  comme  je  viens 
de  Je  remarquer,  ^0xit  ?déj^a  au- 
tant  dé  dii6cdLréià.être:expli^ 
quez . ,  que  les  animaux  mè^- 
jme. .  Mais  ik.  ont  d'ailleurs  des 
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merveilles  bien  pluf;  inexplica-; 
blés.  Au  moins  û  configura* 
tion  de  chaque  aninul  en  par;^ 
ticulier  ^  .ne  demanck-^ceUe 
qk^cant  d'art  M  xk  puiâfance 
qu'il  çn  £wx  yifowr.  éxécucet 
tous  les  reflbrts  <fâ:  coioapo&nc 
cette  machine.  Mais  quand  on 
fuppoiè  ks  moules  :  i?.  il  faut 
dire'qu6chdque;mQuJie  coudent 

en  peticv]  ay^crmiydi  délicace{{e 
iocxancev alUc  ^  tass.  Jes  reflbits 
de  la  machine  même.  Oor  il  y 
a  plus  d'induftiîe^  a  £aire  ua 
pUTrage  fi  eoimpûfc ,  en  fi  pem 
volume  ,.  qu*ài:  le  Êiire  plus 
gi?aflad.  i"".  Il  fauttlirè  que  cha^ 
que  moule ,  qui  efl  un  individu 
préparé  ,  pour  une  première 
génération ,  renferme  diftinâe^ 
iti^ni;  ^au  dedans  de  foi  y  d'ad^ 
ttie^  ^ncyâles  coikenus^  hs  uns 
d;atis  tes  autres' à  l'iuBipii.  ^  pour 
toutsS'les  genératians  p  ofiîhles:^ 
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dans  la  fuite  de  tous  les  fîécles. 
Qu*y  a-t^l  de  plus  induftrieux  ^ 
èc  de  plus  étonnant  en  matière 
d*art  ,  que  cette  préparation 
d'un  nombre  infini  d'individus  ^ 
tous  formez  par  avance  dâ,nê 
un  fèul ,  dont  ils  doivent  éclor- 
re  ?  Les  moules  ne  fervent  donc 
de  rien  ,  pour  expliquer  les  gé- 
nérations des  animaux  ,  uns 
avoir  befoin  d*y  reconnoître  au* 
cun  art.  Au  contraire ,  les  mou- 
les montreroient  un  plus  grand 
artifice ,  &  une  plus  étonnante 
composition. 

Ce  qu'il  y  a  de  manifefte  ,  & 
dlnconteftable  ,  indépendam^ 
ment  de  tous  les  fyftemes  des 
philosophes  ^  c'cft  que  le  con- 
cours fortuit  des  atomes  ne  pro- 
duit jamais  ,  Êtos  génération  ^ 
en  aucttn  endroit  de  la  terre  , 
ni  lions  ,  ni  tigres  ,  ni  ours  y  ni 
éléphans  y  m  cerfs ,  ni  b«.ufs  , 

Hi) 
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ni  moutons ,  ni  chats ,  ni  chiens  ^^ 
ni  chevaux.  Ils  ne  font  jamais 
produits  que  par  Taccouplement 
de  leurs  fèmblables.  Les  deux 
animaux  qui  en  produifènt  un 
troifiéfne,  ne  font  point  les  vé- 
ritables auteurs  de  l'art  ,  qui 
éclate  dans  la  composition  de 
l'animal  engendré  par  eux.  Loin 
d'avoir  l'induftrie  cle  l'exécuter , 
ils  rie  fçavent  pas  même  com- 
ment eft  compofé  l'ouvrage 
qui  réfùlte  de  leur  génération. 
Ils  n*en  connoiflènt  aucun  reC 
fort  particulier.  Ils  n'ont  été 
que  des  inftrumens  aveugles ,  & 
involontaires  ,  appliquez  à  l'e- 
xécution d'un  art  merveilleux , 
qui  leur  eft  abfblument  étran- 
ger ,  &  inconnu.  D'où  vient- 
il,  cet  art  /i  merveilleux  ,  qui 
n*eft  point  le  leur  ?  Quelle 
puiflance  ,  &  quelle  induftrie , 
îçait  emploïer ,  pour  des  ouvra^^ 
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ges  d'un  deflein  fi  ingénieux, 
des  inftrumens  fi  incapables  de 
fçavoir  ce  qu'ils  font ,  ni  d'en 
avoir  aucune  vue  ?  Il  eft  inu- 
tile de  fiippofèr  que  les  hètes 
ont  de  la  connoiflance.  Don- 
nez-leur en  tant  qu'il  vous  plai- 
ra dans  les  autres  chofes  :  da 
moins  il  faut  avouer  qu'elles 
n*ont  dans  la  génération  ,  au- 
cune part  à  rinduftrie  qui  écla- 
te dans  la  compofîtion  des  ani- 
maux qu'ils  produifènt. 

Allons  même  plus  loin ,  & 
fiippofbns  tout  ce  qu'on  raconte 
de  plus  étonnant  de  Tinduftrie 
des  animaux.  Admirons  ,  tant 
qu'on  le  voudra  ,  la  certitude 
avec  laquelle  un  chien  s'élance 
dans  le  troifiéme  chemin  ,  des 
qu'il  à  iènti  qi^e  la  bête  qu'il 
pourfùît,  n'a  laifle  aucun  odeur 
dans  les  deùk  premiers.  Ad- 
mirons la  biche ,  qui  jette ,  dit- 
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on  ,  loin  d'elle  fon  petit  faou  ^ 
dans  quelque  lieu  caché  ,  afîix 
que  les  chiens  ne  puiilent  le 
accouvrîr  ,  par   la  lenteur  de 
Ql  pifte.  Admirons  jufqu'à  l'a^ 
raignêc  y  qui  tend  par  tes  filets^ 
des  pièges  fubtils  aux  mouche-^ 
rons  y  pour  les  enlafler  ,  &  pour 
les  furprendre  avant  qu*ils  puifl 
fent  ie   débarailèr.    Admirons 
encore  y  s'il  le  faut  ^  le  héron  ^ 
jui  met,  dit-on,  fa  tête  fous 
on  aile  ,  pour  cacher  dans  fès 
phimés  fon  bec  ,  dont  il  veut 
pearcer  l'eftomaç  de  Toifeau  de 
proie  qui  fond  fur  lui.   Sup- 
podfbns  tous  ces  faits  merveil- 
leux.  La  Nature    entière  elV 
pleine   de   ces  prodiges.  Mais 
qu^en  faut-il  conclure  ?  Sérieu-> 
iement,  fi  om  y  prend  bien  gar- 
de y  ils  prouveront  trop.  Di» 
rons-n.oiiis   que  les  bêtes    ont 
plus  de  talion  que  nous  i  Leur: 
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ixxftinâ  a  fans  douce  plus  de, 
certitude  que  nos  conjeâures* 
Elles  n^ont  étudié  ni  dialçdU 
que  ,  ni  géosictrie.  Elles  n*onç 
aucune  méthode ,  aucune  fcien- 
ce  y  aucune  culture.  Ce  qu'elr 
les  font  y  elles  le  font  fans  Ta^ 
voir  étudié ,  ni  préparé  ^  elles 
le  font  tout  d'un  coup ,  &  fans 
tenir  confeU.  Nous  nous  trom- 
\Qr\fi  à  tourte  hpwe ,  après  avoiç 
âeo  raifbnné  eniexnDle  ;  vqux 
elles  ,iâns  rai/bnner ,  elles  exé- 
cutent à  toute  he^ire  ^  ce  qui 
pourrait  de»>andçr  le  plus  d^ 
choix  ,  &  de  iuûefle.  Leur  in^ 
ftinc^  eft  infaillible  en  beaucoup 
de  chofes.  Mai$  ce  nom  d'in^ 
ftind  n^eit  qu'un  beau  nom ,  vuL 
de  de.  fens.  .Car .  que  peut  .on  en- 
tendre  par  4*frini]^nâ  plusjufte^ 
plu5  précis  ;;  & jplus  lâx  que  la 
raifoa  nvême  ,  unon  une  raifbi| 
pks^pajrf^^ç&èU  f^ut^doîu;  troo. 
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ver  une  merveilieufe  raifon  ,  ou 
dans  l'ouvrage  ,  ou  dans  Pou- 
vrier  j  ou  dans  la  machine  ,  ou 
dans  celui  qui  l*a  compofëe.  Par 
exemple ,  quand  je  vois  dans  une 
montre  une  jufteflè  fur  les  heu- 
res ,  qui  furpaflè  toutes  mes  con- 
noiflances  :  je  conclus  que  fi  la 
montre  ne  raifonnepas,  il  faut 
qu'elle  ait  été  formée  par  un 
ouvrier  ,  qui  raifbnnoit  en  ce 
genre  plus  jufte  que  moi.  Tout 
de  même  ,  quand  je  vois  des 
bêtes  ,  qui  font  à  toute  heure 
de$  choïes',  où  il  paroît  une  in- 
duftrie  plus  fîire  que  la  mienne  r 
fen  conclus  auffi-tôt  que  cette 
fnduftrie  fi  merveilieufe  ,doit  ê- 
tre  néceflàirement  ou  dans  la 
inachihe^oui  dans  l'inventeur  qui 
Fa  fabliquée.  Eft-elle  dans  Ta-' 
nimal  même  ?  Quelle  appjaren-, 
ce  y  a-t-il ,  qu'il  foit  fi  fçavant ,  & 
fi  infailHble  en  certaines  chpfes  i 

Si 
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Si  cette  induftrie  n'eft  pas  en 
Ivii  ,  il  faut  qu'elle  foit  dans 
^ouvrier  qui  a  fait  cet  ouvrage , 
comme  tout  Tart  de  la  mon- 
tre eft  dans  la  tête  de  Thor- 
loger. 

XXVII. 

Quelques  fautes  que  font  les  bètes^ 
n' empêchent  pas  que  leur  inf 
tinii  ne  foit  infaillible  en  bien 
des  chofes. 

Ne  me  réçonàéz  point  que 
Pinftind  des  bêtes  eft  fautif 
en  certaines  chojfes.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  bêtes  ne 
îbient  pas  infaillibles  en  tout  : 
mais  il  eft  étonnant  qu'elles  le 
foient  en  plufieurs  cas.  Si  elles 
Pétoient  en  tout ,  elles  auroient 
une  raifbn  infiniment  parfaite  j 
elles  fèroient  des  Divinitez.  Il 
ne  peut  y  avoir  dans  les  ou- 
vrages d'une  puiflance  infinie , 
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qu'une  perfedion  finie  :  autre- 
ment Dieu  feroit  des  créatures 
fembiables  à  lui  j  ce  qui  eft 
impoflîble.  Il  ne  peut  donc 
mettre  de  la  perfedion  ,  ni 
par  conféquent  de  la  raifbn 
dans  fes  ouvrages ,  qu'avec  quel- 
ques bornes.  La  borne  n'eft 
donc  pas  une  preuve ,  que  Tou- 
yraee  foit  £ins  ordre  ,  &  fans 
raiion.  De  ce  que  je  me  tçom- 
pe  quelquefois ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  je  ne  fois  point  raifonna- 
ble  ,  &  que  tout  fè  faflè  en  moi 
par  un  pur  hazard.  Il  s'enfuit 
feulement  que  nu  yaifon  efl 
bornée ,  &  imparÉsdte.  Tout  de 
même ,  de  ce  qu'une  bcœ  n'eft 
pas  infaillible  en  tout  par  fon 
inflind  y  quoiqu'elle  -le  foit  en 
beaucoup  de  chofcs  ,  il  ne  s'en 
fiiit  pas  qu'il  n'y  ait  aucune 
raifbn  en  cette  machine.  Il 
s'enfuit   feulement   que   cette 
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machine  n'a  point  une  rai/ôn 
fans  bornes.  M^is  enfin  le  iùt 
eft  conftant  ,  fçavoir  qu'il  y  a 
dans  les  opcrjitions  de  cette 
machine  >une  conduite  réglée 
un  art  merveilleux ,  une  induil 
trie  qui  va  jufqu'à  l'infaillibilité 
dans  certaines  bornes.  A  qui 
la  donnerons-nous  cette  indufi. 
trie  infaillible  ?  A  l'ouvrage 
ou  à  fon  ouvrier  ? 

XXVIII. 
Imf  «Milité  de  tome  des  Bètes. 

Si  vous  dites  que  \t%  bêtes 
ont  des  âmes  différentes  de 
leurs  machines ,  je  vous  deman- 
derai auffi-tôt  de  quelle  nature 
font  ces  âmes  ,  entièrement 
diflKrentes  des  corps  ,  &  atta- 
chées à  [eux.  Qui  eft-ce  qui  a 
fçâ  les  attacher  à  des  natures 
fi  différentes  ?  Qui  eft.  ce  qui 
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a  eu  un  empire  fi  abfolu  fîir 
des  natures  ii  diverfes  ;  pour 
les  mettre  dans  une  fociété 
fi  régulière  ,  fi  confiante  ,  Se 
où  la  correfpondance  eft  fi 
promte  ? 

Si  au  contraire  vous  voulez 
que  la  même  matière  puifle 
tontôt  penfer ,  &  tantôt  ne  pen- 
fer  pas  ,  fiiivant  les  divers  ar- 
rangemens  ,  &  configurations 
des  parties  qu'on  peut  lui  don- 
ner :  je  ne  vous  dirai  point  ici 
que  la  matière  ne  peut  penfer  ^ 
&  qu'on  ne  fijauroit  concevoir 

ue  les  parties  d'une  pierre  pur- 
ent jamais ,  fans  y  rien  ajouter , 
fe  connoître  elles-mêmes ,  quel- 
que degré  de  mouvement ,  & 
quelque  figure  que  vous  leur 
donniez.  Maintenant  je  me 
borne  à  vous  demander  en  quoi 
confifte  cet  arrangement  ,  & 
cette  configuration  préçife  des. 
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parties  que  vous  alléguez.  Il 
faut  ,  fclon  vous  ,  qu'il  y  aie 
\xn  degré  de  mouvement,  où 
la  matière  ne  raifbnne  pas  en- 
core ,  &  puis  un  autre  à  peu 
près  femblable  ,  où.  elle  com- 
mence tout  â  coup  à  raifonner  ^ 
&  à  fc  connoître.  Qui  eft-ce 
qui  a  fçii  choifir  ce  degré  jpre- 
cis  de  mouvement  >  Qui  eft-ce 
qui  a  découvert  la  ligne  ielon 
laquelle  les  parties  doivent  fc 
mouvoir  ?  Qui  eft-ce  qui  a  pris 
les  niefures  pour  trouver  au  juC- 
te  la  grandeur ,  &  la  figure  que 
chaque  partie  a  befoin  d^avoir  , 
pour  garder  toutes  les  propor- 
tions entre  elles  dans  ce  tout  i 
Qui  eft-ce  qui  a  réglé  la  fi- 
gure extérieure  ,  par  laquelle 
tous  ces  corps  doivent  être  bor- 
nez ?  En  un  mot  ,  qui  eft  -  ce 
qui  a  trouvé  toutes  les  combi- 
Baiibns ,  dans  le/quelles  la  ma- 

luj 
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tiere  penfe ,  &  dont  la  moindre 
ne  pourroic  être  retranchée  , 
fans  que  la  matière  ceflat  aufC. 
tôt  cle  penfèr  ?  Si  vous  dites 
que  c'eft  le  hazard  :  je  réponds 
oue  vous  faites  ce  lézard  rai- 
ionnable  ,  jufqu'au  point  d*ctre 
la  fource  de  la  raifbn  même. 
EtAtnge  prévention  de  ne  pas 
vouloir  r^onnoître  une  caufë 
très  intelligente,  d'où  nous  vien- 
ne toute  intelligence  3  &  d'a- 
mer mieux  dire  que  la  plus  pure 
raifort,  n'eft  c^vt'ui^  emt  de  la 
plus  aveugle  dfe  tdùiees  les  cau^ 
iès  ,•  dans  un  ûijet  tel  que  k 
matière  ^  qui  par  lui-même  eft 
incapable  de  connoiflance  !  Ea 
vérité  ,  il  n*y  a  rien  q\i*il  ne  vailL 
le  mieux  admettre ,  que  de  dire 
des  chafts  il  infeutenabies. 
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XXIX. 

Sentimens  de  quelques  anciens  fur 

Vame^  laconmnjfance 

des  bètes. 

La  philoibphie  des  anciens  ^ 
quoique  très  imparfaite^  avoic 
néanmoins  entrevu  cet  incoiï*. 
venient  :  auffi  vouloit-elle  que 
l'efprit    divin  ,  répandu  daiis 
tout  rUnivers  ,  fût  une  iâgefle 
iupérieure ,  qui  agit  ians  ceilè 
dans  toute  la  nature  ,&  fur  tout 
dans  les  animaux  ^  comme  les^ 
âmes  agiâènt  dan»  les  corps  ^  2c 
que  cette  impreffion  continuel^ 
le  de  Teiprit  divin ,  c]pe  le  vul- 
gaire nommllSl  inftincl  \  Çzns 
entendre  le    vrai  (tns   de   ce 
terme ,  fixe  la  vie  de  tout  ce  qut 
vit.  Ils  ajoûtoîent  que  ces  èûA-* 
celles  de  Tefprit  divin  étoient 
le  principe  de  toutes  les  gêné- 
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rations  ^  que  les  animaux  les 
recevoient  dans  leur  concep- 
tion ,  &  à  leur  naiflance  j  & 
qu'au  moment  de  leur  mort  , 
ces  particules  divines  ie  déta- 
ch  oient  de  toute  la  matière  ter- 
reftre  ,  pour  s*en voler  au  ciel , 
où  elles'  rouloient  au  nombre 
des  aftres.  C'eft  cette  philo- 
fophie  ,  toute  enfèmble  u  ma- 
gnifique ,  &  fi  fabuleufe  ,  que 
Virgile  exprime  avec  tant  de 
;race  par  ces  vers  fur  les  abeil- 
[es  ,  où  il  dit  que  toutes  les  mer- 
veilles qu*on  y  admire,  ont  fait 
dire  à  plufîeUrs  qu^elles  croient 
animées  par  un  fouffle  divin  y 
&  par  une  portion  de  la  di vi-. 
nité  :  dans  la  pdRiafîon  où  ils 
étoient  que  Dieu  remplit  la 
terre  ,  la  mer  ,  &  le  ciel  j  que 
c'eft  de  là  que  les  bêtes ,  les 
troupeaux ,  &  les  hommes  re- 
çoivent la  vie  en  naiÛànt  ^  âc 
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que  G*eft  là  que  toutes  choies 
rentrent ,  &  retournent  ,  lorf- 
qu*elles  viennent  à  fè  détruire  : 
parce  que  les  âmes ,  qui  font  le 
principe  de  la  vie  ,  loin  d'être 
anéanties  par  la  mort ,  s'envo- 
lent au  nombre  des  aftres  ,  & 
vont  établir  leur  demeure  dans 
le  ciel  : 

Effi-  apibus  fartem  divina  mentis  y  virg.ceorg. 

^  hauftus  i'  4. 

JEtherios  dixère  i  Deum  namque 

ire  fer  omnes 
Terrétfque  y  traBufque  maris  cœ^ 

lumque  frofundum, 
Hinc  pecudes  ,  armenta  y  viros  j 

genus  omne  ferarum  y 
Quemque  fibi  tenues  nafcentemar^ 

ceffere  vitas. 
Scilicet  hue  reddi  deinde ,  ac  refi^ 

luta  referri 
Omnia  y  nec  morti  ejfe  Ucum  ,  feâ 

viva  volare 
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Sideris  in  numemm  ,  at^ue  altat 
Jkccedere  cœlo. 

Cette  iageflc  divine ,  qui  meut 
toutes  les  parties  connues  dà 
monde  ,  avoit  tellement  frap- 
pé les  Stoïciens  ,  &  avant  eux 
Platon,  qu'ils  croioient  que  le 
monde  entier  ctoit  un  animal  : 
mais  un  animal  raifonnable  , 
philofbphe ,  fàge ,  enfin  le  Dieji 
luprcme.  Cette  philofbphie  ré- 
duifbit  la  multitude  des  Dieux 
à  un  feul  j  &  ce  feul  Dieu  ,  à 
là  nature ,  qui  étoic  éternelle  , 
infaillible  ,  intelligente ,  toute- 
pùiiïaûie  ,  &  divine.  Ainfi  les 
philofophës  ,  à  force  de  s*éloi- 
gner  des  poètes  ,  retomboient 
dans  toutes  les  imaginations 
poétiques.  Ils  dbnuoient ,  com- 
me les  auteurs  des  fables  ,  une 
vie  5  une  intelligence  ,  un  arr  ^ 
un  deflèin  à  toutes  les  parties  de 
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PUnivers ,  qui  paroiflent  les  plus 
inanimées.  Sans  doute  ^  ils  a* 
voient  bien  iënci  Part  qui  eft 
dans  la  nature  ^  &  ils  ne  fè 
trompoient  qu'en  attribuant  i 
Vouvrage  ^  Tinduibrie  de  rou- 
vriez 

XXX. 

jD^  P  Homme. 

Ne  nous  arrêtons  pas  da-^ 
Vantage  aiux  animaux  inférieurs 
à  rhomme.  Il  eft  tems  d'étu^ 
dier  le  fbt^  de  Thomme  mè^ 
me ,  pour  découvrir  en  lui.  ce* 
ki  dont  on  à\t  qu'ii  ék  l'inuu 
.  Je  ne  couftc^k  dans  tDote 
nature  que  deux  fdrte^  d'ê^ 
très  :  ceux  qui  ont  de  k  cojqu 
noi/&nce ,  Se  ceux  qui  n^en  ont 
l^s.  L'homme  luâèmble  en 
ki  ces  deux  manières  d^êtres.  II 
a  un  co!i*ps  comme  les  êtres 
corporels  les  plus  inanimex.  Jl 
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a  un  efprit ,  c'eft  à  dire  une  pen-. 
fëe  ,  par  laquelle  il  fe  connoîc  ^ 
&  apperçoic  ce  qui  eft  autour 
de  lui.  S'il  eft  vrai  qu'il  y  ait 
un  premier  être ,  qui  ait  tire 
tous  les  autres  du  néant,  Thom- 
me  eft  véritablement  fbn  ima- 
ge :  car  il  raflèmble  comme  lui 
dans  fa  nature  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  pérfedion  réelle  dans 
ces  deux  diverfès  manières  d'ê- 
tre. Mais  l'image  n'eft  qu'une 
image  ^  elle  ne  peut  être  qu'une 
ombre  du  véritable  Etre  par- 
fait. 

Commençons  l'étude  de  l'iiora- 
me  par  la  confîdération  de  fon 
corps.  Je  ne  fçai ,  difbit  une 
U^chab.  mère  à  ks  enfans ,  dans  l'Ecris 
ture  fainte ,  comment  vous  vous 
êtes  formez  dans  mon  fèin. 
En  effet  ce  n'pft  point  la  fagefl 
fè  des  parens  qui /orme  un  ou^ 
Ytage  fî  compofé ,  &  fi  régu- 
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Ker.  Ils  n'ont  aucune  part  à 
cQtte  induftrie.  Laiflbns  -  les 
donc ,  &  remontons  plus  haut. 

Jv.  j\,  jx.  !• 

De  la  firuBure  du  corfS  de 
l^Momme. 

Le  corps  eft  pçtri  de  bouc  , 
mais  admirons  la  main  qui  Ta 
façonné.  Le  fceau  de  l'ouvrier 
eft  empreint  fïir  ion  ouvrage. 
Il  ^mble  avoir  pris  plaifîr  a 
faire  un  chef-d'œuvre  avec  une 
matière  fî  vile.  Jettons  les 
yeux  fiir  ce  corps  ,  où  les  os 
ibutiennent  les  chairs  qui  les 
enveloppent.  Les  nerfs  qui  y 
font  tendus  ,  en  font  toute  la 
force  5  &  les  mufcles  où  les  nerfs 
s'entrelaflent ,  en  s'enflant  ,  ou 
en  s'allongeant ,  font  les  mouye- 
mens  les  plus  juftes  ,  &  les  plus 
réguliers.  Les  os  font  brifez  de 
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diftanceen  diftance  jils  ont  des 
jointures  ,  oùilss*emboitentles 
uns  dans  les  autres  5  &  ils  font 
liez  par  des  nerfs ,  &  par  des 
tendons.  Ciccron  admire  avec 
raiibn  le  bel  artifice  qui  lie  ces 
os.  Qu'y  a-t-il  de  plus  fbuple 
pour  tous  les  divers  mouve- 
mens  ?  Mais  qu'y  a-t-il  de  plus 
ferme ,  &  de  plus  durable  ?  A- 
près  même  qu'un  corps  eft  mort^ 
&  que  les  parties  font  fëparées 
par  la  corruption  ,  on  voit  en- 
core ces  jointures  &€es'  liaifons , 
3ui  ne  peuvent  qu'à  peine  fe 
étruire.  Ainlî   cette  machine 
eft  droite  ou  repliée  ,  roide  ou 
foiiple  comme  l'on  veut.  Du 
cerveau ,  qui  eft  la  fource  de 
tous  les  nerfs ,  partent  les  efprits. 
Ils  font  fi  fubtils  qu'on  ne  peut 
les  voir  :  &  néanmoins  fi  réels  , 
&  d'une  adion  fi  forte  ,  qu'ils 


font  tous  les  mouvemens  de  la 
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machine ,  &  toute  fa  force.  Ces 
efprits  font  en  un  inftant  en- 
voiez  jufqu*aux  extrémitez  des 
membres.  Tantôt  ils  coulent 
doucement  &  avec  une  unifor- 
mité :  tantôt  ils  ont ,  félon  les 
befbins  5  une  impctuofîtc  irrc- 
ffuliere  j  &  ils  varient  à  l'infini 
les  poftures ,  les  geftes ,  &  les 
autres  adions  du  corps. 

XXXII. 

Dt  ta  Peau. 

Regardons  cette  chair.  Elle 
eft  couverte  en  certaiifs  en- 
droits d*une  peau  tendre  & 
délicate  ,  pour  Tornement  du 
corps.  Si  cette  peau  ,  qui  rend 
l'objet  fî  agréaole  ,  &  d'un  fî 
doux  coloris  ^  étoit  enlevée  ,  le 
même  c*)jet  fèroit  hideux  ,  & 
feroit  horreur.  En  d'autres  en- 
droits    cette  même  peau  eft 
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plus  dure  &  plus  ëpaiflè  ,  pour 
rëfîfter  aux  fatigues  de  ces  par- 
ties. Par  exemple ,  combien  la 
peau.de  la  plante  des  pieds  eft- 
elle  plus  groflîere  que  celle  du 
vifage  ?  Combien  celle  du  der- 
rière de  la  tête  reft-elle  plus  que 
celle  du   devant  ?  Cette  peau 
eft  percée  par  tout  comme  un 
crible  :  mais  ces  trous  ,  qu'on 
nomme  pores ,  font  infènnbles. 
Quoyque  la  fueur  &  la  tranipi- 
ration  s'exhalent  par  ces  pores  : 
le  fang  ne  s*ëcliappe  jamais  par 
là.  Cette  peau  a  toute  la  déli- 
catefle  quwfautpbùr  être  tranfl 
parente  ,    &  pour  donner  au 
vifage  un  coloris  vif ,  doux  ,  & 
.  gracieux.  Si  la  peau  étoit  moins 
lerrée ,  &  moins  u|fie ,  le  vifage 
paroîtroit  fanglamt ,  &  comme 
écorchë.   Qui  eft-ce  qui  a  fçû 
tempérer ,  &  mélanger  ces  cou- 
leurs, pour  faire  une  fi  belle 

carnation  . 
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carnation  ^  que  les  peintres  ad- 
mirent ,  6c  n'imitent  jamais 
qu'imparfaitement. 

XXXIIL 

Des  Veines  é*  des  Artères. 

On  trouve  dans  le  corps  huJ 
main  des  rameaux  innombra- 
bles. Les  uns  portent  le  fang 
dû  centre  aux  extrcmitez ,  & 
fe  nomment  artères  :  \qs  autres 
le  rapportent  des  extrcmitez 
au  centre ,  &  fe  nomment  vei- 
nes. Par  ces  divers  rameaux 
coule  le  fàng ,  liqueur  douce  , 
ondueufe,  &  propre  par  cette 
ondion  à  retenir  les  efprits  les 
plus  déliez  ,  comme  on  con- 
fcrve  dans  des  corps  gommeux 
les  efïences  les  plus  fubtil'es  ,  & 
\ts  plus  foiritueufes.  Ce  fang 
arroie  la  chair ,  comme  les  fon- 
taines &  les  rivières  arrofenc  la 
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terre.  Après  s*être  filtré  dan^ 
les  chairs ,  il  revient  à  ia  fburce 
plus  lent,  &  moins  plein  d*efl 
prits  :  mais  ij  fè  renouvelle  ,  & 
le  fubtilife  encore  dé  nouveau 
dans  cette  fburce  ,  pour  circu- 
ler fans  fin. 

XXXIV. 

J)es  Os  y  é^  de  leur  ajfembldge. 

Voiez-vôus  cet  arrangement , 
;&  cette  proportion  des  merti- 
bres  ?  Les  jambes  &  les  cuiflès 
font  de  grands  os  emboitez  les 
uns  fiir  les  autres  ,  &  liez  par 
des  nerfs.  Ce  font  deux  eipeces 
de  colonnes  ,  égales  &  régu- 
lières ,  qui  s'élèvent  pour  fou* 
tenir  tout  l'édifice.  Mais  ces 
colonnes  fè  plient  j  &  la  rotu- 
le du  genoiul  efl  un  os  d'une 
figure  a  peu  près  ronde  ,  qui 
eft  mis  tout  exprès^  dans  la  join*- 
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tare  pour  la  remplir  ,  &  pour 
la  défendre  ,  quand  les  os  fè 
replient ,  pour  le  fléchiflèment 
du  genouil.  Chaque  colonne 
a  fon  pied^eftal ,  qui  eft  corn- 
pofë  de  pièces  rapportées  ,  & 
il  bien  jointes  enfemble ,  qu'elles 
peuvent  fè  plier  ,  ou  te  tenir 
roides  felon  le  befoin.  Le  pied, 
eftal  tourne  quand  on  k  veut 
fous  la  colonne.  Dans  ce  pied 
on  ne  voit  que  nerfs  y  que  tea* 
dons  y  que  petits  os  étroitement 
liez ,  afin  que  cette  partie  foit 
tout  enfemble  plu^s  louple  ,  £c 
plus  ferme  ,  félon  les  divers 
befbins.  Les  doits  même  des 
pieds  avec  leurs  articles  &  leurs 
ongles  y  fervent  a  tâcer  le  ter- 
rain fur  lequel  on  marche  ^  à 
s'appuier  avec  plus  d*adrefle  & 
d*a«lité  ,  à  garder  mieux  Té- 
quilibre  du  corps  ,  à  fe  haufler  ^ 
€>u  à  fe  paacher.  Les  deux  pieds 
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s'étendent  en  avant ,  pour  em^ 
pêcher  que  le  corps  ne  tombe 
de  ce  côté-là  quand  il  fè  pan- 
che  ,  ou  qu'il  fè  plie.  Les 
deux  colonnes  fe  réunifient  par 
le  haut  ,  pour  porter  le  refte 
du  corps  j  &  elles  font  enco- 
re brifëes  dans  cette  extrémi- 
té ,  afin  que  cette  jointure  don- 
ne à  l*homme  la  commodité 
de  fè  repofèr  ,  en  s'afleïant  fiir 
les  deux  plus  gros  mufcles  de 
tout  le  corps. 

Le  corps  de  l'édifice  eft  pro- 
portionne à  la  hauteur  des 
colonnes.  Il  contient  toutes 
les  parties  qui  font  néceflaires 
à  la  vie ,  &  qui  par  confëquenc 
-doivent  être  placées  au  centre  ^ 
&  renfermées  dans  le  lieu  le 
plus  fur.  C'eft  pourquoi  deux 
rangs  de  côtes  afiez  ferrées ,  qui 
ibrtent  de  l'épine  du  dos ,  com- 
me les  branches   d'un    arbre 
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naiflènt  du  tronc ,  forment  une 
efpece  de  cercle  ,  pour  cacher , 
&  denir  à  l'abri  ces  parties  fi 
nobles  ,  &  fi  délicates.  Mais 
comme  les  côtes  ne  pourroient 
fermer  entièrement  ce  centre 
du  corps  humain  ,  fans  empê- 
cher la  dilatation  de  Teftomach 
&  des  entrailles  ,  elles  n*ache- 
vent  de  former  le  cercle  que 
jufqu'à  un  certain  endroit  ,  au 
deilbus  duquel  elles  Jaiflent  un 
vuide ,  afin  que  le  dedans  puifle 
s'élargir  avec  facilité  pour  la 
re^iration  ,  &  pour  la  nour- 
riture. 

•  Pour  l'épine  du  dos  ,  on  ne 
voit  rien  dans  tous  les  ouvrages, 
des  hommes  qui  foit  travaillé 
ivec  un  tel  art.  Elle  ieroit  trop 
roide  &  trop  fragile  ,  fi  elle 
n'étoit  faite  que  d'un  feul  os. 
En  ce  cas  les  hommes  ne  pour- 
roient :  jamais  iè  plier.   L*au- 
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teur  de  cette  machine  a  re^ 
médic  à  cet  inconvénient ,  en 
formant  des  vertèbres  qui  s'em-» 
boitant  les  unes  dans  les  au- 
très  y  font  un  tout  de  pièces 
rapportées  ,  qui  a  plus  de  force 
qu'un  tout  d'une  feule  piece« 
Ce  compofc  eft  tantôt  Ibuple  ^ 
&  tantôt  roide.  Il  k  redreffe 
&  fe  replie  en  un  moment  y 
comme  on  le  veut.  Toutes  ces 
vertèbres  ont  dans  le  milieu  une 
ouverture  y  qui  fert  pour  faire 
paâer  un  allongement  de  la 
fubftance  du  cerveau  jusqu'aux 
cxtrémitez  du  corps ,  &  pour 
y  envoler  promptement  des  tC 
prits  par  ce  canal. 

Mais  qui  n^admirera  la  natu^ 
re  des  os  ?  Ils  font  très  durs ,  & 
on  voit  que  la  corruption  même 
de  tout  le  reflue  du  corps  ne 
les  altère  en  rien.  Cependant 
ils  font  pleins  de  trous  innom* 


brâl>lesï  qui  les  rendent  plus 
légers  ^  di  ils  fonc  mcme  dans 
le  milieu  pleins  de  la  moelle 
€fsà  doit  les  nourrir.  Us  font 
fercez  pï^cifëment  dans  les  en* 
droits  oà  doivent  pailer  les  liga*- 
mens  qui  les  attachent  les  uns 
aux?  autres.  De  plus  leurs  ex. 
trémitez  ibnt  plus  groflès  que 
le  milieu ,  &  font  comme  deux 
têtes  à  demi  rondes ,  pour  faire 
tourner  plus  facilement  un  os 
avec  un  autre  ,  afin  que  le  tout 
puiilè  iê  replier  unis  peine. 

XXXV. 

Drs  Organes. 

Dans  Tenceinte  des  c&tes 
ibnt  placez  avec  ordVe  tou»  les 
grands  organes  ^  tels  que  ceux 
qui  fervent  à  £m*e  reipirer 
riiomnte  ,  ceux  qui  digerenr 
les  alimens  y  Se  ceuix  qui  fonc 
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un  fang  nouveau.  La  reipirai 
tion  eft  néceflaire  pour  tempé- 
rer la  chaleur  interne ,  caufèe 
parle  bouillonnement  dufàng, 
&  par  le  cours  impétueux  de^ 
efprits.  L'air  eft  comme  un 
aliment  dont  Tanimal  fë  nour«- 
rit ,  &  par  le  moien  duquel  il  fè 
renouvelle  dans  tous  les  mo- 
mens  de  fà  vie.  La  digeftion 
n'eft  pas  moins  néceflaire  pour 
préparer  les  alimens  fenubles 
a  être  changez  en  fang.  Le_ 
lang.eft  une  liqueur  propre  à 
s*infinuer  par  tout  ,  &  à  s'é- 
paiflîr  en  chair  dans  les  extré- 
mitez ,  pour  réparer  dans  tous 
les  membres  ce  qu'ils  perdent 
fans  cefle  par  la  tranfpiratiôn  , 
&  par  la  aiflîpàtion  des  eiprits. 
Les  poulmons  font  comme  de 
grandes  enveloppes  ,  qui  étant 
[pongieufes ,  fe  dilatent  ^  &  fe 
compriment     facilement  j  & 

cqp[ime     j 


«omoie  ils:,{)j:eiinenc  ,  &  ren- 
dent fans  ceflfe  beaucoup  d'air  ^ 
ils  forment  une  e/pece  de  fouf- 
jSet  en  mouvement  continuel. 
L'eftomacljL  a  un  diflblvant  qui 
càuie  la  JÈtim  ^  &  qui  avertie 
l'homme,  du  bcfoin  de  mangen 
Ce  diflblvant  qui  piquotte  Tef. 
tomach  ,  lui  prépare  par  cq 
naëiaiie  un.plaiiîrtrès^vif ,  lors 
qu'il'  left  .appaifé  par  les  ali^ 
mensir Alors  l'ho^îime  iê  rem- 
plit délicieufèment  d'une  ma- 
tière.  étrangère  qui  lui  fcroic 
l«>rr^Mr,  y  s'il  la  pouvoir  voir  dès 
qu'elle  eft  introduite  <làns  fbn 
efto^^eh  ^  ^  qui  lui  dëplâic 
mefl^e  quand  il  la  voit  étant 
déjà  raflafié.  L'efton\ifich  efl: 
fait  .  CQninje  une  poche,  hà 
les  alinjens.  cha^igei  par  uoe 
pf pmcç  coélion  ^  fe,  confon4ent 
tou5  en;  uiie  Ijqueur  douc^\ 
qui  devient  enfi^ite  une  efpece 
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de  kic^  nomttlé  çhik  ^  &  qui 
parvenant  enfiii  au  cœur ,  y  re-* 
çoit  par  ra4>ondance  des  elprits 
kr  forme ,  la  vivaciëë  &  la  cou- 
leur de  iang.  Mais  p^idanG 
^ue  le  fkc  le  plus  f&r  4es  alî^' 
mens  pa^  de  reftomàéh  dans 
les  canau^t  deftinez  à  faire  le 
ehile  &  le  (àng  ^Jes  parties  gro£- 
fieres  de  côs  mêmes  alimens 
iônt  fépzifées  ^  cormteè'  le  Ton 
Peft  d^  là  âeur  de  £3Lîme  par 
ub  tamis, &>  elles ibnt  rejettées 
en  bas  ,  pour  en  déËtwer  lo 
copps^  parles  ifli^  les  plus  cà^ 
chees ,  éc  tes  plus  rtrculë^s  âes 
i^rganes  des  fèns ,  d&peur  <)a11s 
ii'en  foiëiic  incommodiez.  Aiïili 
les  merveilles  de  cette  liiacjline 
font  fi  grandes ,  qû*oh-en  tr^u^ 
ve  d'in^pifiiablés  ,  ihâtie  d^iû(ks 
te^fonâioHs  les  fkk&  Ikimllian* 
se*  ,  que  l*on  n*crfferoi£  expli^ 
quer  en  d^tîul. 
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XXXVI. 

De i  parties  intérieures^ 

ireft  vrai  que  tés  pitriits  {ûJ 
ternes  de  rhlomme  ne  fbrit  pai 
agréables  i  voir  ,  comme  lek 
extérieures.  Mais  rem'arqucT^ 
qu'elles'  ne  font  tiàs  faites  potif 
être  vues.  Il  ialloït  même  ^ 
ièlon  le  but  derarr^qti'ellesne; 

Euflènt  êfrë  déccnivenes  fknV 
erreur  5  &  qu'ainfi  un  homme 
ne  pût  les  découvrir  ,  &  enta- 
mer cetce.macliiixe  xkms  un  au- 
tre homme  ,  qu'avec  une  vio- 
lente répugnance.  CVft  ^ette 
horrcttr  qui  préparé  là  côVn^aïi 
fiôh  &  rfrumanîtë  dans  leà 
càivtts  ,  quand  un  ïiôinrtïe  èi^^ 
voie  uèi  autre  qiii'-elï  hWél 
AjoÔÉëiavccS.  Ax^tî ,  qù^îf 
y  a  dans*  ces'  particfs  internes* 
une  frôfûmdtt  ;tai  ôMfé  ,  tt 

Lu 
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une  induftrie  qui  charment  en- 
core plus  Pefprit  actentif ,  que  la 
beauté  extérieure  ne  Cçauroit 
plaire  »xx  yeux  du  corps.  Ce 
djç4ans.dp  rhopjipe  ,  qui  eft 
tout  epremble  fi  hideux  .&  d 
admirable  ,  eft  préic.ifément 
comme  il  le  doit  être  ,  pour 
j^pntrer  une  boue  travraillee  de 
main  divine.  On  y  voit  tout  en-, 
fcmblb  5  Scia  fragilité  de  U  çrça^ 
turp  \$c  Tart  du  créateiy:, 

XXXVIL 

-  Des-  bms  p  ^  de  leur  i^dfè: 

,  .  •       "   •      -       •  •      • 

\  Du  haut  de  cet  ouvrage  fi 
pfédeux  ,  que  nous  ayons  dé- 
peint, pendent  les  deux  .brjj^s  ;t 
qui  font  tçrmipezpar  le^  vc^x^  ^ 
fi:  qui  ont  une  parfaite'  {yçiçié^ 

trie  ehtj'éux/ Les  bras  ^iennçnc, 
4ux  épaulçs,  de  fortç  qu'ils  ont- 
»»  «^îî¥.S"îfi?^,  tittrç  da»$-p^t/j^ 
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jointure.  Ils  font  encore  brrfè/ 
au  coude  &  au  poignet ,  pour 
pouvoir  fe  plier  ,  &  fè  retour^ 
nêr  avec  promtitude.  Les  bras 
font  de  la  jiifte  longueur  qu'il 
faut  pour  atteindre  à  toutes 
les  parties  du  corps.  îls^  font 
nerveux  &  pleins  de  mufctes  ^ 
afin  qu'ils  puiflent  ,  avec  /les 
reins  \  être  ioùvent  en  adion ,  & 
fbutenir  les  plus  grandes^  fàti. 
mes  de  tour  le  corps.  Les  mains 
[ont  un  tiflîi  de  nerfs  èc  d*ofle- 
lets  ^  encEaflez  les  uns  dans  lés 
autres  ,  qui^  ont  toute  la  force 
&  toute  lia,  fôujplefle  convena- 
ble ,  pour  taÉèr  les  corps  voifins^ 
pour  les  fàilîr,  pour  s'y  accro- 
cher ,  pour  léi  laneet ,  pour  les 
attira ,  pour  lès  repoufler  /pour 
ks  d-émêler  ,  &:pour  les  détâ^ 
cher  les  uns  des  autres.  Les 
doits  ,  dont  les  bouts  font  ari 
^TXïQz  -  d^ô'glés^  5  font  -  faits-  pouf 

L  uj 


corps  «ti  çtof  djç  fe  pffi5^t^  » 

^f dppend^DOâac  ae  çpiices  jief 
peo&s  <pi  viennent  ^rés  coup, 
}^^  e^eice  df  i;dlbrc  qui  lui  {^^ 
txqjiyçr  îbfid^typtvaaic  l'cquiiif 

»  *  «       '  * 

4;p4  ,  fss^  ou  fjexible ,'  frlo» 

âu'an  Iç  YiÇ«t.  pft-ij  queftion 
e  porter  ^n  peétic^t  ^f4?au  iùr 
U  fêté  ?.  le  co(i  dP^W*  roide , 
jpp^iç  ^fl  a'^çoit  que  d'un  ftttl 
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6s.  Faut- il  pancher^  ou  tourner 
hi  xàtQ  ?  le  CQu  fè  plie  en  cous 
^ns ,  comftie  û  on  en  déoiojacoic 
lous  les  os.  Ce  coû  mééiocre* 
faenr  élevé  aukdeflus  des  épau*. 
Içs  yporte;  iàas  peine  la  tète ,  oui 
regpe  ibr  cou£  le  cocp.  Si  elje 
SVom:  mpto&groflè.yelle  9'aurok 
ïtuc«»e  pjQporcion  avçrç  k  refte 
de  la  maçlbine.  Si  'Çllç  étoic 
plue  groflè  ,  outre  qu'elle  ferait 
^i^sK>port)onfiée  Û  diâSirme  ^  . 
(k  peianF9ur*ax:caI>lçroit  Iç  coû , 
^  çUe  <:i)«ri^it:  riique  de  faine 

tomber  Thomme  du  c^é  où  elle 
panchere»  no  peu  txQo,  Cecca 
tête  foriô^ée  de  tous  cotez  par 
âe9  os  très  éftais  h^  txt$  durs  .^ 
pour  TnieuK  teoniènrer  te  pré- 
cieux; tréifor  qu'ell*  f&tfetmç  ^ 
s'emboifie  dM$  les  ¥er£et>xes  du 
eoâ,  &^tine  cornaïuiaicatiQfli 
Cfièi  pcofnttt  avec  toutes  Içs  an-* 

ares  pareu»  daijcx>i$it<  £^le  SOG-  1 
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tient  le  cerveau  ',  dont  la  Cixbù 
tance  humide  ;  molle  *^  Se-  fpôâ^ 
gieufe  5  eft  compofëe  de  fils  tôtt-r 
dres  &  entrelacez?  Cefr  là  ié 
centre  des  merveilles  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite.  Lfc  jçrâ- 
iae  fe  '  trouve  |>ercc  rcgulièlfè- 
ment  avec  une  proporticfti  & 
une  fymniétrie  éxade ,  pour  les 
deux  yeux ,  pour  les  deux  oreil- 
les ,  pour  la  bouche ,  &  pour  le 
nez.  Il  y  a  des  nerfs  deftineïï 
aux  fcnîations  qUî  .  s^ëxercent 
dans  la  plupart  de -ces  conduite' 
Le  nez  qui  n*a  point  de  nerft 
pour  (à  fenfation  ^  a  un  os  cri- 
Weux  ^  pour  faire  -paflèr  les 
odeurs  jufqu'aucerveaui  PaiftiA 
les  organes  <iê'(xs  fenfations  '^ 
les  principaux  font  doubles  y 
pour  conferver-  dans  un  côte 
ee  qui  pourroic  mancpifer  dans 
Vautra  piar^utbîu^accïdenq.  Cqb 
dfiux  or^£^^d^4mè  mêm^fiaw 
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Êteion  font  mis  en  fymmétrie^ 
iùr  le. devant, ou  fur  ks  cotez, 
afin  tjufi  l!hamme  en,puifle  faire 
nn  plus  facile  ufàge ,  ou  à  droi- 
te ,  ou  à  gauche  y  ou  vis-à-vis 
rie  lui  ^  c'eft-à-dii:e  vers  Ten- 
droit  où  {es  jointures;  dirigent 
£sL  marche ,  &  toutes  fes  avions. 
D*ailLeurs  la  flexibilité  du  coû, 
fait  que  tous  ces  organes  fè 
tournent  en  un  inftant  de  quel- 
que- côté  qu'il  veut.  Tout  le 
derrière  cle  la  tête  ,  qui  efl:  le 
moins  en  état  de  Je  défendre^ 
eftle  pluiS  épais.  Il  eft  orné  de 
cheveux ,  qui  fervent  en  même 
tems  à  fp!r rifîer  la  tête  contre 
les  injures' de  l'aiT.  ïyi*is  lès  ché^ 
îyfeux  •  yiennenç  fur  le  devant 
pour  atxompagner  le  vilage  ^ 
&  lui  donner  .pJvis  de  grâce. 
Le  yifage.içft  lei.cp^-de  J»  tête 
quî'cai  npmfne  k  devaijç  ^  ^.oh 
ècs  pnnçil)*^  fenf^ti(>n5j,,fottÇ 


i' 


130  De  l*Existikce 
i^ailembdées  aivec  un.  oidare  St 
vue  pi^c^rcion  q^  le  ratulene 
très  Jbeka  ,  A  moins  que  <^ueU 
eu-accidetic  u'alcece  un  ^ouvrage 
n  régulieir^  Les  4enx  yeux  font 
égaux ,  placex  veis  le  milieu, & 
aux  deux  cotez  d^  kt  tare  ,  afin 
qu'ils  puiflènt  découvrir  fans 
peine  de  loin ,  à  droite  &  d  gau« 
che ,  fous  les  objets  étrangers  y 
&.  qu'ils  puifienc  veiller  xom^ 
modémenc  pour  H  &L^tié  de 
toutes  les  parties  du  corps,  L'i^ 
jcaâe  fymmétrie  avec  kquelle 
ils  font  placex ,  hk  l'ornement 
du  vi/àge.  Celui  qui  }e$  a  faits ,  y 
a  allumé  je  he  (çay  quelle  âam::* 
me  célei^  ,  à  kquelle  rien  ne 
jreâèmble  dans  tout  le  refte  ^de 
la  nature.  Ces  yeux  font  de$ 
e%eces  de  miroirs ,  où  fè  pei<» 
jnent  tour  à  tour ,  &  i^ns  cotu 
rufîon ,  dans  le  Ibnd  de  k  r4  ^ 
tine^  tous  les  objets  4u  monde 


entier  ,  afin  que  ce  qui  penfe 
dans  rhomme  puiâîe  les  voir 
cian5  ces  miroirs.  J^ais  quoi* 
que  nous  apperçeyipris  tous  les 
objets  par  un  double  organe , 
wom  ne  yoioûs  pourtant  jamais 
Ic^objecs^^  comine  doabies  ,par^ 
ce  que  les  d£ux  lieras  qui  iêr- 
vent  à  la  vue  dans  nos  yeux  , 
ne  fond:  que  deuxr  branches  qui 
iè  reuniâbnt  dans  une  même 
ti^ ,  comme  les  deux  branches 
des  lunettes  (e  réunifient  d^As 
la  partie  ^perieure  qui  les  joint. 
Les  deux  yeux  focu:  ornez  xle 
deux  fourcils  ^au|c  ^  &  afin 
qu'ils  jaufient  ^'ouvrir  &  &  fcr^ 
mer ,  ils  ibnt  enveloppex  de  paû^ 
pierei  bordées  d -un  poil ,  qui  àém 
fend  une  partie  &  délicate. 
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XXXIX* 

D»  frtmt  y  &  des  autres  farties 

du  vifa^e. 

Le  front  donne  de  la  mayefté 
êc  de  la  grâce  à  tout  le  viuiger 
llièrtà  enTeleverles  traits.  Sans 
le  nez  pofcdans  le  milieu  ,  tout 
le  vifegefëroit  plat  &  diflforme; 
On  peut  juger  de  cette  diflfor- 
mite ,  quand  on  a  vd  des  hom- 
mes ,  en  qui  cette  partie jdu  vifa»- 
ge  éft  mutilée.  Il  eft  placé  im- 
nrédiatement  aurdefios  de  la 
bouche  ,  pour  difcerner  plus 
commodément ,  par  les  odeurs , 
tout  ce  qui  efl  propre  à  nourrir 
Thomme,  Les  deux  narines  fer- 
vent tour  enièmble .  à  la  refoi* 
ration,  &  à  Todorat.  Voïez  les 
lèvres.  Leur  couleur  vive ,  leur 
fraicheur  ,  leur  f  gure ,  leur  ar- 
rangement ,  &  leur  proportion 
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avec  les  autres  traies,  enibel- 
liflènc  tout  le  vifage.  La  bou- 
che ,  par  la  corrcfpondance  de 
fes  mouvemens  avec  ceux  des 
yeux  ,  ranime  ,  Tcgaie  ,  Tat- 
trifte ,  l'adoucit ,  le  trouble  , 
&  exprime  chaque  pafGon  par 
des  niques  fenfibies.    Outre 
que  les  lèvres  s'ouvrent  pour 
recevoir  P^Umeiït ,  çUes  fervent 
encore  par  leur  foupleiflè ,  &  par 
la  variété  de  leûîrs  mouvemens  , 
à  varier  Jes  ions  qui  font  la 
parole.  Quand  ellçs  s^ouvrgnty 
elles  découvrent  un  double  rang 
de  dents  ,  dont  Ja^  bouche  ftjt) 
ornée.  Ces  dents  (pi^t  de  petk^ 
os  çnchailèz  avpc  ordre  dans, 
l^s  deux  ^nchçkQs ,  qui  ont  im 
teflprç  pour,  sf  ouvrir ,  &:  uni  ppiirr 
fe  fermer  ^en  forte  que  les  aent$) 
briiènc  (romme  on  moulin  y  Içs^ 
ahmens  ,  pour  en  préparer  )a 

4^e{l:ion,    ^ais  .  ces  9\mçn» 
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aiïifi  brife^  paiflfcftt  dâiis  Pefto- 
rtiachpârtitt  conduit  Afférent 
de  celui  de  k  reipiration  j  & 
ce^deux  ca;nâûx ,  quoique  fi  voii 
fias ,  H  Wt  rien  de  conuftun. 

XU 

De  la  langue  (jr  des  Iftnts. 

La  Jaflgtté  eft  un  titfu  de  ne-; 
ttts  itiufcles ,  et  âë  nèiËft  fi  iou- 
ples ,  qu'elle  fe  iiepliè  comme 
unfei*pént  y  avec  une  mobilité , 
&  une  folipleôè  ihcôntevable. 
Elle  feiit  daâS'  k  bouche  ce 
[ue  font  ks^  doits  ,  our  ce  que 
rartteét  d%h'  ritaître  fuir 
un  inftrumèrit  de  nmfique.  Elle 
va  fràpéer  tantôt  les  deéts  ^  & 
tantôt  Ite  palais.  li  y-  a  uii  cph- 
duit  qui  Va  au-dedàîfe  du  coii  ^ 
depuis  lé  palais  jufqtfà  la  péi J 
triné.  Ce  font  dés  anneaux  de 
cartilages  eiicbàflèx  très*  jnflre 
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les  uns  dans  les  autres ,  6a  gar<^ 
fiis  axuda^m  d'xsûc  ttroique  ou 
membrane  cjrès  p^ie ,  pour  fa(û 
re  mi^x  rai/bnûeï^  l'aû:  poufle 
|iar  les  pôulmôns.  Ce  conduit 
ft  du  cùié  du  palaii  utî  bout  qui 
n^&Û  oipverc  qae  cemme  une 
fiàte ,  par  une  fente  qui  s'élar^ 
gic  ,  ou  qui  fèreflèrre  à  propos , 
|)our  groffîr  la  voix  ^  où  pour  la 
rendre  plus  claire;  Maisr  de  peur 
que  lés  atimens  ,  qui  ont  leur 
canal  iëpar^ ,  tie  fè  gliâentdans 
celui  de  la  rëMt^vioti ,  il  y  a 
une  eipece  de  foûpape  ,  qui  fait 
fiir  Torifice  dtt  Conduit  de  la 
voix  ,  comme  un  pont  r  levîs , 
pour  faire  paflèr  les  aÙmens , 
lans  qu*il  en  tombe  aucune  par- 
celle fiibtile  ,  ni  aucune  goûte 
par  k  fehte  dornt  je  viens  d^ 
parler.  Cette'  cfhace  de  foâpa:^ 
pe  eft  très  m*j^bilc ,  àc  fe  replie 
très  fubtileiii^nfe  :  dé  manîërô 
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qu'en  ïremblant .  fur  rcec.  orifice 
entr'ouvert  ,^  «Ue  fait;  toutes  lei 
plus  douces  modulations  de  h 
voix-  Ce  petit  exemple  fuffie 
pour  montïer  pn  ipauant  ,  )& 
lans  entrer  id*ailleui:s  dans  aucun 
détail  de  ranatomie ,  combien 
eft  merveilleux  l-art  des  parties 
internes.  .Get  organe  ^  tel  ^que 
je  viens  de.  le  jr^pré^nter  ,  eft 
le  plus  parlait  deltoui  ;les  .inC 
trumens  d^ .  muffiijue  3  &  '  tous, 
les  autres  ne  font  parfaits,  qU*au- 

tant  qu'ils  l'imitent. 

'      '  »,        »    •  - 

•  De  hdwrat  \^4u-goàt^  ^  de 

.  Inouïe.    ' 

Quippurroit. expliquer  la dç^ 
licateltô  dès .  organes  p^r  iéÇ 
queU  l'homme  dijEè^erne  les  fa^ 
vçurs ,  Se  les  odeurs  inînombra^ 
blçs  des  Gprps  ?  Mais  comment 

'  fe 
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fc  peut-il  faire  que  tant  de  voix 
frappent  enfemble  mon  oreille 
iâns  fe  confondre  ,  &  que  ces 
fons  me  laiilent  après  qu'ils  ne 
font  plus  ,  des   reflemblances 
iî  vives  ,  &  fi  diftindes  de  ce 
qu'ils  ont  été  ?  Avec  quel  foin 
Tonvrier  qui  a  Càiz  nos  corps  , 
a-t-il  donné  à  nos   yeux  une 
enveloppe  humide  &  coulante 
pour  les  fermer  j  &  pourquoi 
ar-t-il  laifTé  nos  oreilles  ouver- 
tes  ?  C'eft  ^  dit   Cicéron  aue  uh.i.de 
les  yeux  ont  befoin  de  iè  ter-  ^^*-  ^*^- 
mer  à  la  lumière  pour  le  fom^ 
meil  ^  &  que  les  oreilles  doivent 
demeurer  ouvertes  pendant  qjiie 
\qs  yeux  fe  ferment ',  pour  iaou$ 
avertir  y  &  pour  nous  éveiller 
par  le  bruit  ,  quand  nous  coUr- 
jTons  rifijue  d'être  iurpris.  Qui 
eft-ce  qui  grave  dans  meriiCpili^ 
;çn  un  inftant ,  le  ciel,^  k  mer  > 
la  terre  ,  fttuez  djSMfis  une  dif^ 

/    M 
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cance  prefque  infime  ?  Cofit^ 
ment  peuvent  fe  rangor ,  fie  & 
démêler  dans  uxt  fi  petit  orga. 
ne ,  lés  images  fidelles  de  tous 
les  objets  de  TUnivers  ,  depuis 
le  foleil  }ufqu*â  des  atomes  ?  La 
fîibftance  du  cecveau ,  qui  con* 
jerve  avec  ordre  des  repréfen- 
tations  fi  naïves  de  tant  d'ob^ 
tets-dont  nous  avons  été  frap^ 
pez  depuis  que  nous  ibmmes  aif 
monde  ,  n^dLelle  pas  le  prodi* 
ge  le  plus  étonnant  ?  On  admire 
avec  raifbn  ^invention'  des  lu 
vres ,  où  Pon  conferve  Thiftoi-. 
re  de  tant  de  hits  ,^  le  rçcueil 
de  rantde  peniëes.  Mais  quelle 
comparaifpn  peut^n  Étire  en- 
frêle  plus  beau  livre,  S^le  cer* 
veau  aun  homme  fçavant  ?  San$ 
cloute  ce  cerveau  eftun^necued 
inâoîmeot  plus  précieux:^ ,  U 
d'une  plus  belle  invention  que^ce 
Evre.  Ceft  dans  ce  petit  réfer-: 


voir  qu'on  trouve  i  point  jxam. 
mi  toutes  les  images  dont  on  a 
belbin.  On  les  aippelle  5  elles 
viennent  ;  on  les  renvoie  5  elles 
fe  renfoncent  je  né  fçai  où  ,  & 
difparoiflènt  pour  laiidèr  la  pla- 
ce  à  d*autres.'  On  ferme ,.  &  on 
buvre  fbn  imagination  comme 
un  livre.  On  en  tourne  ,  pour 
ainfi  dire  y  les  feuillets  ^  on  pafle 
&niidainemei&t  d'un  bout  ârau- 
cre«  On  a  mêm&  éii%  oi^ces 
de  tables  dans  la  mémoire  ^ 
pour  indiquer  les  lieux  où.  ie 
.trouvent  certaines  images^  recju<« 
iées.  Ces  cara&eres  innombrà^ 
blés,  qiielle^icderhon^melic: 
iiu:é£ieQiremenir  a4fcc  tant  de  ira^ 
pidité^ne  laii&nr  aucune  trace 
oiftinjâbe  dans  un  cerveau  qu'on 
ouvre.  .C«;  admirabie  Itwé  n'elk 
qu\uie  fiibftâqce  molle  ^  cai  une 
elpece  de  peloton  ^,  compoic 
de  fils   trâiares.  &  encrelaâ^zi 

Mij 
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Quelle  main  a  fçd  cracher  •  dans 
cette  efpece  de  bouc  ,  qui^  pa- 
roît  fî  informe  ,  des  images  fi 
précieufcs  ,  &  rangées  avec  un 
iî  bel  art? 

.      .  .  i ,    . 

r  J^  JL  X  i*  -  > 

l^e   la  froportian  du   corps  hu- 
main. 

-  Vel  eft  le  :  corps  Ide  l^hcrnime 
en  gros.  Je  rfcntre  point  dans 
Je  détail  de  l'anatomie  :  cac 
mon  deffein  n*eft:  que .  de.  dé- 
couvrir Tart  qui  eft  dans  la 
Natore  ,  par  le .fimplê  coup 
d'œil ,  fans  aucune  icience;.  Le 
corps  de  lAommc  ipoiirroit 
£ins  doute  être  beaucoup  plus 
grand ,  &  beaucoup  plus  petit. 
S'il  n^^voit ,  par  exemple ,  qii\ui^ 
pied^  àtr  hauteur ,  il  fexmt  jn- 
fiiitc  par  Ja  plupart  dej  arii-^- 
nuux  ,  qui  récni&roient  ibus* 
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leurs  pieds-  S'il  étoit  haut  com^ 
me  les  plus  grands  clochers  ^  un 
petit  nombre  d'hommes  confia 
ineroit  en  peu  de  jours  touis 
ÏQs  alimens  d'un  païs.  Us  ne 
pourroient  trouver  ni  chevaux  ^ 
ni  autres  bêtes  de  charge. qui 
puflènt  les  porter  ,  ni  les  traî- 
ner dans  aucune  machine  rou^ 
lante  ^  iU  ne  pourroient  trou- 
ver aflèïi  de  matériaux  pour  bâ^ 
tir  des  Jrtaiibus  propprtioniiéesi 
à  leur  grandeur  y  il  ne  pourroit 
y  avoir  qu'un  petit  nombre 
û'hommesr,  fur  Ja  teire  ,  &  ils 
wanqueixiieîn:  deik  plupsart^ies 
comnioditez.  Qui  eft^ee  qui. 
a  réglé  la  taille  de  rhomme 
à  une  mefure  précife  >Qui  eft-* 
ce  .qui  a  réglé'  celle  de  .tous  Içs^ 
autres  animaux  avec  proportioa 
à  celle  de  l'homme.  L'hornme 
eft  le  feul  dç  touis  les  animaux, 
qui  eft  droit  fur  ks  pieds.  P^ 
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là  il  a  une  noblefle  &  une  mau 

au  dehors  ,  de  tout  ce  qui  vit 
fur  la  terre.  Non  feulement  fà 
figure  efl:  la  plus  noble  :  mais 
çncore  il  eft  le  plus  fort ,  &  le 
plus  a<^oit  de  tous  les  animaux 
i  prc^orcion  de  f^  grandeur. 
Qu'on  examine  de  près  la  pé-  , 
fanteur  de  la  n^aflè  de  la  pliL 
parc  des  bêtes  les  plus  cerri^ 
blés.  On  trouvera  qu'elles  one 
plus  de  matière  que  le  corps 
d'un  homme  :  &  cependant  un 
homme  vigoureux  a  plus  de 
force  de  cQrps  ^  que  la  plupart 
des  bêtes  farouches.  Ëlies  ne 
font  redoutables  pour  lui  ^  que 
par  leurs  dents  ,  &  par  leurs 
grif&s.  Mais  Thomme  qui  n^ 
point  dans  fès  membres  de  fi 
fortes  armes  naturelles  ^  a  des 
mains ,  dont  la  dextérité  fur- 
pafle  ^  poi)r  &  faire  des  armes  ^ 


tout  ce  que  k  Nature  a  donne 
îiux  bêtes.  Ainii  Thomme  per* 
ce  de  lès  traits ,  ou  fait  tomber 
dans  (es  pkges  ,  &  eochaine 
hs  animaux  les  pln^  fores ,  2c 
les  plus  fur^x.  Il  icait  même 
les  apprivoifèr  dans  leur  capti- 
vité ,  &  s*cn  jouer  comme  il  lui 
) liait.  11  fe  fait  flatter  par  les 
ions ,  &  par  les  tigres.  Il  mon^ 
te  fur  les  élophans. 

xnii. 

2>e  fAme.   JElle  feule  entre  les 
créatures  penfe  (^  çenmit. 

Mais  le  cprps  de  ThoroiBe  ^ 
qui  paxoStle  cKef-doeuyre  de 
la  Nature  ,  n'eft  point  compar 
rabJe  a  fa  pen/ëe.  Il  eft  cenâia 
qu*îhy  a  des  corps  qui  n^  peiir 
jfent  pas.  On  n'attribue  aucune 
connoiâànce  a  la  pierre  ,  au 
bois  ^  aux  métaux  ^   qui  &mi 
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néanmoins  certainement  des 
corps.  Il  eft  même  fi  naturel 
de  croire  que  la  matière  ne  peut 
Çen(èr ,  que  tous  les  hommes 
lans  prévention  ne  peuvent 
s'empecKer  de  rire ,  quand  on 
leur  foutient  que  les  bêtes  ne 
ibnt  que  de  pures  machines  , 
parce  qu'ils  ne  fçauroient  con- 
cevoir que  de  pures  machines 
puiflent  avoir  les  connoiilances 

3u*ils .  prétendent  appercevoir 
ans  les  bêtes.  Ils  trouvent  que 
c'eft  faire  des  jeux  d'enfans ,  qui 
parlent  avec  leurs  poiipées  ^  que 
de  vouloir  donner  quelque  con- 
noiâànce  à  de  pures  machi- 
nes. De  là  vient  que  les  an- 
ciens même  ,  qui  ne  connoid 
ibient  rien  de  ré.el  qui  ne  fut 
im  corps ,  vouloient  néanmoins 
que  Pâme  de  Phomme  fiit  d'un 
cinquième  élément^  ou  d'une  el^ 
pece  de  quinteilence  fans  pom  ^ 

inconnue 
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Inconnue  ici  bas  ,  indivifible ,  & 
immuable ,  toute  cclefte ,  &  tou- 
te divine  :  parce  qu'ils  ne  pou- 
voient   concevoir  que  la.  ma- 
tière terreftre  des  quatre  clé- 
mens  pût  çenfer ,  &  fe  connoî- 
tre  elle-même  :  Arifioteles  quin-  eu.  Tufi. 
tam  quamdam  naturam  cenfet  eïïè ,  ^*^-  '•  '• 
è  qua  fit  mens.  Cogitare  enint 
^  frovidere  ,  (édifier e ,  ^  doce- 
n....  in  horum  quatuor generunt 
mllo  ineffeputat  j  quintum  gemts 
éidhibet  vacans  nomine. 

XLIV. 

0?  gw  efi  matière ,  ne  f eut  f enfer. 

Mais  fuppofons  tout  ce  qu'on 
voudra  ,  &  ne  conteftons  con- 
tre aucune  fede  de  philofopbes. 
Voici  une  alternative  que  nul 
philofbphe  ne  peut  éviter.  Ou 
la  matière  peut  devenir  pen- 
^nte  fans  y  rien  ajouter  :  ou 

K 
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.bien  la  matière  ne  fçauroit  pen- 
fèr  ,  &  ce  qui  penfe  en  nous ,  eft 
un  être  diftingué  d'elle ,  &  qui 
lui  eft  uni*  Si  la  matière  peut 
devenir  penfante  fans  y  rien 
ajouter ,  il  faut  au  moins  avouer 
que  toute  matière  n*eft  point 
penfante  ,  &  que  la  matière 
même  qui  penfe  aujourd'hui , 
ne  penfoit  point  il  y  a  cinquante 
ans:  par  exemple  ,  la  matière 
du  corps  d'un  jeuue  liomme  , 
ne  penioit  point  dix  ans  avant 
fa  naiflance.  11  faudra  donc  dire 
que  la  lïiatiere  peut  acquérir 
la  penfce  par  un  certain  arraû- 
geaient ,  &  par  un  certain  mou  - 
vement  de  Cq$  parties.  Pre- 
nons ,  par  exemple  ,  la  matiè- 
re d'une  pierre  ,  ou  d^un  amas 
de  fable.  Cette  portion  de  ma- 
tière ne  penfe  nullement.  Pour 
la  faire  commencer  à  penfèr ,  il 
faut  figurer ,  arranger ,  mouvoir 
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en  un  certain  fens  y  Se  à  certain 
degré  toutes  fes  parties.  Qui  eft- 
ce  qui  a  fi^û  trouver  avec  tant 
de  jufteflè  cette  proportion  , 
cet  arrangement  ,  ce  mouve- 
ment en  tel  ièns  ,.&  point  en 
un  autre  ^  ce  mouvement  à  un 
tel  degré ,  au  defTus  &  au  de£r 
ibus  duquel  la  matière  ne  pen« 
ièroit  jamais  ?  Qui  eft-ce  qui 
a  donné  toutes  ces  modifica- 
tions fi  juftes  &  fi  préciiçj  i  une 
inatiere  vile  &  informe  ,  pour' 
en  former  le  corps  d'un  enfant , 
8c  pour  le  rendre  peu  à  peu  rai- 
fennahle  ?  Si  au  contraire  on 
dit  eue  la  matière  ne  peut  être 
peniante  iàns  y  rien  ajouter  , 
&  qu'il  faut  un  autre  être  qui 
s'uiufife  à  elle  :  je  demande  quel 
lèca  cet  autre  être  qui  peniè  \ 
pendant,  ^e  la  matière  à  la* 
guelle'  il  eft  '  uni  ne  fait  que 
fe  mouvoir.  Voila  deux  natu- 

Nij 
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res  bien  dîffemWabies.  Nous  lïc 

connôiflbns'  rune'^q«e  par  des 
figures ,  &  des  mouvendens  lo- 
caux :  flous  lie  connoiflbns  Tau- 
tre  que  par  des  perceptions ,  & 
par  des  raifonnemehs.  L'une  ne 
donne  point  Tidëe  de  l'autre  y 
&  leurs  idées  n'ont  rien  de 
commun. 

XLV. 

I)e  runion  de  famé  &  ducor^s  , 

dont  Dieu  feulfeut  être 

l'auteur. 

D'où  vient  que  des  êtres  fi 
diflèmblables  ,  font  fi  intime- 
ment unis  enfémble  dans  rhom-i 
me  ?  D'où  vient  que  les  mou-* 
vemens  du  corps  donnent  fi 
promtement ,  &  fi  infaillible- 
ment certaines  penfëes  à  Tànfe; 
D'où  vient  que  s  les  p^fœs  de 
l'amç  donnent  fi  pronMcment 
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$c    n    infailliblement  certains 

mouvemens  au  corps  ?  D*oà. 

vient  cette  fbcicté  h  régulière 

defbixante-dixou  quatre-vingts 

ans ,  fans  aucune  interruption  ? 

D'où  vient  que  cet  aflembla- 

ge  de  deux  êtres ,  &  de  deux 

opérations  fi  difièrentes  ,  font 

un  compoie  fi  jufte  y  que  tant 

de  gens  font  tentez  de  croire 

que  c'eft  un  tout  fimple  &  in- 

divifible  ?  Quelle  m^  a  pu  liei; 

ces  deux  extrémitez  ?  Elles  ne 

fe  font  point  liées  d'elles^  mê-: 

mes.  La  matière  n*a  pu  faire 

paâe  avec  Tefprit  :  car  elle  n'a 

par  elle  -  m^me  ni  penfëe  y  ni 

volonté  pour  faire  de^  condi-; 

rions.  D*un  autre  côté  Peipric 

ne  iè  fout ient  point  d^avoir  fait 

un  paâe  avec  la  matière  5  &: 

il  ne  pourroit  être  afïujetti  à 

ce!  pade  ,  s'il  Tavoit  oublié.  S'il 

avoit  refola  librement  ,  &  par^ 

N  ii] 
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lui-même  de  s'aflujettir  à  14 
itoatieré  :  il  ne  s*y  affujettiroic 
que  quand  il  s^ch  iouviendroit  , 
&  quand  il  lui  plairoic.  Cepeù- 
dant  il  eft  cercaiti  quHl  dépend 
malgré  lui  du  corps  ^  &  qu*il  ne 
peut  s'en  délivrer  ,  a  moins  qu*il; 
àe  détruife  les  organes  du  corpf 
par  une  mort-  violence.  D'ail- 
leurs quand  même  re(pric  fe  fe- 
roic  àflujetd  volontairement  à  la 
fnatieïè  ,  il  ae  s'enfuivroic  pày 
^lie  la  matière  fût  mutuellement 
aflujettie  à  Pefprit.  Ueiprit  au- 
roit  à  la  vérité  certaines  penfëes, 
^uand  le  coïps  àuroit  certains 
mouvemens  :  mais  Ifc  corps  ne  iè- 
roit  point  déterrhihé  à  avoir  à 
ibn  tdiir  certains  mouvemens  ^ 
dès  que  l'efprit  àuroit  certaines 
penfées.  Or  il  eft  certain  que 
cette  dépendance  eft  récipro^ 
que.  Rien  tfeft  plus  abfolu  que 
Pempire  de  l'ei^rit  for  lé  corpsi 
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L'eiprit  veut  :  &  tous  les  menv- 
\>Te$  du  corps  fe  remuent  à  Tinf- 
tant ,  comme  s'ils  étoient  entrai, 
nez  par  les  plus  puiflantes  macliL 
nés.  D*un  autre  côté  rien  n'eft 
plus  manifefte  que  le  pouvoir  du 
corps  fur  Telprit.  Le  corps  iê 
meut  :  &  â  Tinftant  refprit  eft 
forcé  de  penfer  avec  pliifir  ^  ©a 
avec  douleur ,  à  certains  objets. 
Quelle  main  également  puif- 
fante  fur  ces  deu^  natures  il 
diver/es  ,  a  pu  leur  impofejr  ce 
}oug  ,  &  lés  tenir  captives  dans 
une  fbciété  fî  éxade  ,  &  il  in- 
violable ?  Dira-t-on  que  c*eft  le 
hazard  ?  Si  on  le  dit  ^entendra*- 
t-on  ce  qu'on  dira ,  &  le  pourra- 
t-on  faire  entendre  aux  autres  ? 

r 

Le  hazard  a-t-il  accroché  par 
un  concours  d'atomes  les  par* 
cies  du  corps  avec  Tefprit  ?  Si 
Tefprit  peut  s'accrocher  à  des 
parties  du  corps  ^  il  faut  qu'il 

N  iiiy 
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ait  des  parties  lui-même ,  &  par 
confëquent  qu'il  foit  un  vrai 
corps  :  auquel  cas  nous  retom- 
bons dans  la  première  réponfe 
que  j'ai  déjà  réfiitce.  Si  au  con- 
traire l'efprit  n'a  point  de  par- 
ties ,  rien  ne  peut  l'accrocher 
avec  celles  du  corps ,  &  le  ha- 
zard  n'a  pas  de  quoi  les  atta- 
cher enfeml^îe. 

Enfin  mon  alternative  revient 
toujours  ,  &  elle  cft  dccifîve- 
Si  l'efprit  &  le  corps  ne  font 
qu'un  tout  compofé  de  matiè- 
re ,  d'où  vient  que  cette  ma- 
tière ,  qui  ne  penfoit  pas  hier  , 
a  commence  à  penfer  aujour- 
d'hui ?  Qui  eft  -  ce  qui  lui  a 
donné  ce  qu'elle  n'avoit  pas  ; 
&  qui  eft  incomparablement 
plus  noble  qu*elle  ,  ^uand  elle 
eft  fans  penfce  ?  Ce  qui  lui  don» 
ne  la  penfee  ,  ne  l'a-t-il  point 
lui-même  3  Se  comment  la  dour 
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nersut^il  lans  Tavoir  ?  Suppofé 
niême  que  la  penfëe  refaite  d'u- 
ne certaine  configuration  y  d*un 
certain  arrangement  ,  &  d'un 
certain  degré  de  mouvement  en 
un  certain  fens  ^  de  toutes  les 
parties  de  la  matière  :  quel  ou^ 
vrier  a  fçû  trouver  toutes  ces 
combinaifbns  fl  juftes  èç  fi  pré-» 
elfes ,  pour  faire  une  machine 
penfance  ?  Si  au  contraire  Pefpric 
&  le  corps  font  deux  natures  dif- 
férentes :  quelle  puiflànce  fupé* 
rieure  à  ces  deux  natures  ,  a 
pu  les  attacher  enfèmble ,  fans 
que  Tefprit  y  ait  aucune  part , 
ni  qu'il  fçacne  comment  cette 
union  s'eft  faite  ?  Qui  eft^e  qui 
commande  ainfî ,  avec  cet  em« 
pire  fuprênie ,  aux  efprits  &  aux 
corps  ,  pour  les  tenir  dans  une 
correfpondance ,  Se  dans  une  çC 
pece  de  police  fî  imcompréheo. 
iîbles  ? 
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XLVI. 

llemfire  de  l^ame  fur  le  corps  efi 

fouverain. 

Remarquez  que  Tempire  de 
nion  efprit  fur  mon  corps  eft 
fouverain  dans  fon  étendue  bor- 
née ^  puifque  ma  fimple  volon- 
té y  fans  efibrt  ^  &  fans  prépa- 
ration ,  fait  mouvoir  tout  a 
roup  immédiatement  tous  les 
membres  de  monr  corps  ,  félon 
ks-  règles  de  la  mécbanique. 
Comme  TEcriture  nous  repré- 
iehte  Dieu  ,  qui  dît  après  la 
création  de  PUnivers  ,  Quf  la 
hmiere  fait  y  ^  elle  fut  :  de  mê^ 
rite  la  feule  parole  intérieure  de 
mon  anye ,  fans  effort  &  fans 
préparation ,  fait  ce  qu'elle  dit. 
jfe  dis  en  moi-même  pa.r  cette 
parole  fî  intérieure  ,  fi  ifîmple , 
&  fî  momentanée  ,  que  mon 
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corps  fe  mtuve  :  &  il  fe  meut.  A 
cette  fimple  &  intime  volonté  y 
toutes  les  parties  de  mon  corps 
travaillent.  Déjà  tous  les  nerfs 
font  tendus ,  toiis  les  reflbrs  fè 
hâtent  de  concourir  enfemble  , 
&  toute  la  machine  obéît ,  com^ 
me  fi  chacun  de  ces  organes  les 
pliis  (ëcrets  entehdoit  une  voix 
fbuveraine  &  toute-puiflantc. 
Voila  fans  doute  Ia  puiflànce  la 
plus  fimple  5  &  la  plus  efficace 
qu'on  puiflè  concevoir.  Il  n'y 
en  a  aucun  autre  exemple  dans 
tous  les  êtres  que  nous  connoîC 
fbns.  C'eft  précifément  celle 
que  les  hommes  perfuadez  *de 
la  divinité-,  lui  attribuent  dans" 
tout  rUniyers.  ^ 

L'attribuërài-je  à  mon  foible 
efprit ,  ou  plutôt  à  la  puiflancef 

3u'il  a  fiir  mon  corps ,  qui  eft  iy 
iffërénf  de  lui  >  Crôirai-jie  que 
ma  volonté  a  cet^mpire  fupriS*-^ 
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0ie  par  fon  propre  foad.  ,  -elle 
qui  eft  fi  foible ,  &  fi  imparfaite  > 
Mais  d'où  vient  que  parmi  cane 
de  corps  ,  elle  n*â  ce  pouvoir 
quefiir  un  feul  ?  Nul  autre  corps 
ne  fe  remue  felon  {ts  defirs.  Qui 
lui  a  donné  fiir  un  ièul  corps  , 
ce  qu'elle  n'a  fiir  aucun  autres 
Oièrart-on  encore  revenir  à 
nous  alléguer  le  hazard  i 

XLVIL 

Zapnijfance  de  famejkr  le  CBfft 
eji  non  feulement  fouveraine  ^    • 
mais  encore  aveugle. 

Cette  puifiance  qui  eft  fi  (om* 
veraine  ,  eft  en  même  tems 
aveugle.  Le  païfàn  le.  plus  igno^ 
rant  fçait  auffi  bien  mouvoir 
ion  corps ,  que  le  philofbphe 
le  mieux  inftruit  de  Panatomie. 
L'efpnt  du  païfàn  çQmmande; 
à  /è^  ne^h  ^  à  fes  muTcles ,  à  ks 
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tendons  qu'il  ne  connoît  pas  , 
&  donc  il  n'a  jamais  oui  parler. 
Sans  pouvoir  les  diftinguer ,  & 
fans  l^avoir  où  ils  font ,  il  les 
trouve  j  il  s'adrefle  prccifcment 
à  ceux  donc  il  a  beioin  5  &  il  né 
prend  poinc  les  uns  pour  les  au« 
très.  Un  danfeur  de  corde  ne 
fait  que  vouloir  ,  &  à  Tinftant 
les  efprits  coulent  avec  impëtuo- 
iîté ,  tantôt  dans  certains  nerfs , 
èc  t^itôt  en  4'^utres5  tousiès 
nerfs  fe  tendent  ,  ou  fe  relâ- 
chent à  propos.  Demandez^lui 
quels  font  ceux  qu'il  a  mis  en 
mouvement ,  &  par  où  il  à  com« 
inencé  à  les  ébranler  :  il  ne  corn* 
prend  pas  même  ce  que  vous 
voulez  lui  dire.  Il  ignore  pro- 
fondément ce  qu'il  a  fait  aahs 
totis  les  reflbrts  intérieurs  de  ùl 
machine.  Le  joueur  de  luth  ^ 
qui  connoît  parfaitement  tou^ 
ces  les  cordes  de  fon  inftrument. 
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qui  les  voit  de  fes  yeux,  qui  les 
louche  Tune  après  Taucre  de  fes 
doits  ,  s'y  méprend.  Mais  Pâ- 
me ,  qui  gouverne  la  machine 
du  corps  humain ,  en  meut  tous 
les  reiforts  à  propos  ,  fans  les 
voir ,  (ans  les  difcerner ,  fans  en 
fçavoir  ni  la  figure ,  ni  la  fitua- 
fion  ,  ni  la  ibrec  j  &  elle  ne  s'y 
niéc<;^iu;e; point  Quel  prodige» 
^on  efprit  commande  a  ce  qu*il 
ne  cmmoït  pas^^&  qu-il  ne  peut 
voir  3  d  ce  qui  ne  connoît  point  ^ 
iScqui  eft  incapable  de  connoifr 
fàncie  :  &  il  eR:  infaillihiemenc 
obéi  Que  d'aveugiement  i  Que 
de  puifla«oe  !  L*aveiigleme»t  eflp 
de  rhomme:  mais  la  puîflaoce 
diequiefl-elle  ?  A  quirattribuë- 
rons  -  nous  ^  fi  ce  n*efl  à .  celi^ 
qui  voit  ce  me  Thomme  jne  voij: 
pas  ,  &  qui  Fait  ea  lui  ce  qui  le 
liirpaiïè  ?  Mon  araea  beau  vou- 
loir remuer  les  corps  qui  Tenvi- 
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rohnent  ^&  qu'elle  connoît  très 
diftinâement  :  aucun  ne  iè  re- 
mue y  elle   n*a  aucun  pouvoir 
pour  ébranler  le  moindre  ato- 
me par  fa  volonté.  Il  n'y  a 
qu^un  lèul  corps  ,  que  quelque 
puiflance   Supérieure    doit    lui 
avoir  i^endu  propre.  A  l*égard  . 
dejce  corps ,  elle  n'a  qu'à  vou- 
loir ,  &  tous  les  reflbrts  de  cette  . 
machine ,  qui  lui  font  inconnus , 
ie  meuvent  â  propos  &  de  con-  . 
cert  pour  lui  obcïr.  Saint  Au- 
guftin  qui  a  fait  ces  réflexions 
les  a  parfaitement  exprimées. 
Les  parties  internes  de  nos<:orps,  a 
dit -il  ,  ne   peuvent  être  vi-u 
/vantes  que  par  nos  âmes  :  mais  h 
nos  âmes  les  animent  bien  plus  ti 
facilement  qu'elles  ne  peuvent  u 
les    connoître ....  L'Ame    ne  a 
connoit  point  le  corps  qui  lui  <c 
efl:  fournis....  £Ue  ne  fçait  point  u 
pourquoi  elle  ne  met  les  nerfs  m 
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iten  mouvement  que  quand  il 
n  lui  plaît ,  &  pourquoi  au  con- 
M  traire  lapulfation  des  veines  eft 
M  fans  interruption ,  quand  même 
fjelle  ne  le  voudroit  pas.  Elle 
»  ignore  quelle  eft  la  première 
li  partie  du  corps  qu*elle  remue 
n  immédiatement ,  pour  mouvoir 
M  par  celle-là  toutes  les  autres , . . , 
ft  Elle  ne  fçait  point  pourquoi  eL 
M  le  fent  malgré  elle  ^  &  ne  meut 
nies  membres  que  quand  il  lui 
i>  plaît.  C*eft  elle  qui  rait  ces  cho^ 
ttfès  dans  le  corps.  D*où  vient 
n  qu'elle  ne  fçait  ni  ce  qu*elle  fait 
•»  ni  comment  elle  Je  fait  ?  Ceux 
itqui  s'inftruifent  4^  l'anatomie  , 
^5  dit  encore  ce  Père ,  apprennent 
«>d*autrui  cequi-fe  pafle  en  eux  ^ 
m  &  qui  eft  fait  par  eux-mêmes. 
1»  Pourquoi ,  dit-il  ,  n*ai-je  aucun 
wbefbin  de  leçon  ,  pour  fçavoir 
H  qu'il  y  a  dans  le  ciel  à  une  pro  * 
>i  digieuiè  diftance  de  moi ,  un  for 

leil 


D  £  Dieu.  i6i 

leil  U  des  étoiles  :  &  pourquoi  c» 
ai-je  beibin  d'un  maître  pourc^ 
apprendre  par  où  commence  le  ce 

mouvement  ? Quand  je  ce 

remue  le  doit  ,  je  ne  fçai  com-  et 
ment  iè  fait  ce  que  je  fais  moi^  « 
même  au  dedans  de  moi.  Nous  ce 
fbmmes  trop  élevez  à  Tegard  de  et 
nous-mêmes  ,  &  nous  ne  f^au-  ce 
rions  nous  comprendre.  ce 

XLVIII. 

litmpire  de   ^ame  fur  le  corfi 

paraît  fur  tout  dans  les  images 

tracées  dans  le  cerveau. 

En  effet ,  nous  ne  fçaurions 
trop  admirer  cet  empire  abfo- 
lu  de  Tame  for  des  organes  cor- 
porels qu'elle  ne  connoît  pas  , 
&  Tufage  continuel  qu'elle  en 
fait  fans  les  difcerner.  Cet  em-r 
pire  fê  montre  principalement 
par  rapport  aux  images  tracées 
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dans  nôtre  cerveau.  Je  connoîs 
tous  les  corps  de  l*Univers  qui 
ont  frappé  mes  fèns  depuis  un 
grand  nombre  d*annces.  J'en 
ai  des  images  diftindes  qui  me 
les  repréfenitent ,  en  forte  que 
je  crois  les  voir  lors  même  qu'ils 
ne  font  plus.  Mon  cerveau  eft 
comme  un  cabinet  de  peintu- 
res^ dont  tous  les  tableaux  fè 
remuëroient  *6c  fè  rangeroienc 
au  gré  du  maître  de  ta  maifbn. 
ics  peintres ,  par  leur  art  ^  n'at- 
teignent jamais  qu'à  une  ref- 
fcmblance  imparfaite.  Pour  les 
portraits  que  j'ai  dans  la  tête , 
ils  font  fi  fidèles ,  que  c'eft  en 
les  confultant  que  j'apperçois 
tous  les  défauts  de  ceux  des 
peintres  ,  &  que  je  les  corrige 
en  moi-même.  Ces  images  plus 
reflemblantes  que  les  chefs- 
d'œuvres  de  Tart  des  peintres , 
fè  gravent-elles  dans  ma  têts 
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fans  aucun  arc  ?  Efb^e  un  livre 
dont  tous  les  caraâeres  iëfoient 
rangez  d'eux-mêmes  ?  S'il  y  a 
de  l'art ,  il  ne  vient  pas  de  moi  : 
car  je  trouve  au  dedans  de 
moi  ce  recueil  d'images,  iàns 
avoir  jamais  penfë  ni  à  les  gror 
ver ,  ni  à  les  mettre  en  ordre. 
Mais  encore  toutes  ces  images 
fe  préfentent,  &  fè  retirent  com- 
me il  me  pla^t ,  fans  faire  aucûu 
ne  confu^fîon.  Je  les  rappelle  : 
elles  viennçnt.  Je  les  renvoie  i 
elles  iè  renfoncent  je  ne  fçai  où- 
Elles  s'aflèmblent,  oufefcparent 
comme  je  le  veux.  Je  ne  fçai 
ni  ou  eues  demeurent  ,  ni  ce 
qu'elles  font.  Cependant  je  les 
trouve  toujours  prêtes.  L'agita- 
tion de  tant  d'images  anciennes 
&  nouvelles , qui  le  réveillent, 
qui  fe  joignent ,  qui  fe  féparent , 
ne  trouble  point  un  certam 
-ordre  qu'elles  ont.  Si  quelques- 

Oij 
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unes  ne  fè  prëfèntent  pas  aa 
premier  ordre  :  du  moins  je  fuis 
afiuré  qu'elles  ne  font  pas  loin. 
Il  faut  qu'elles  foient  cachées 
dans  certains  recoins  enfoncez. 
Je  ne  les  ignore  point  comme 
les  chofes  que   je  n'ai  jamais 
connues  :  au  contraire ,  je  fçaî 
confufément  ce  que  je  cherche. 
Si,  quelqu'autre  image  fe  prc- 
fènte  en  la  place  de  celle  que 
l'ai  appellce  ,  je  la  renvoie  fans 
héfiter ,  en  lui  difant  :  ce  n'eft 
pas  vous  dont  j'ai  befoin.  Mais 
où  font  donc  les  objets  à  demi 
oubliez  ?  Us  font  préfens  au  de- 
dans de  moi  ^  puifque  je  les  y 
cherche ,  &  que  je  les  y  trouve. 
EnjSn  comment  y  font-ils ,  puifl 
que  je  les  cherché  long-tems 
M  en  vain  ?  Où  vont,  ils,  ?  Je  ne 
>9  fois  plus ,  dit  faint  Auçiiftin  , 
»  ce  que  j*ctois  ,  lorfque  je  pen- 
i>  fois  â  ce  que  je  n'ai  pu  retrou* 


r- 
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ver.  Je  ne  fçai  ,  continue  ce  m 
Père ,  comment  il  arrive  que  je  ce 
fois  ainfî  fouftraicâ  moi-même,  m 
&  privé  de  moi  ;  ni  comment  a 
eft-ce  que  je  fuis  enfiiite  com*  u 
me  rapporté  &  rendu  à  moi-  m 
même.  Je  fuis  comme  un  autre  c« 
homme ,  &  tranfporté  ailleurs  ,  ce 
quand  je  cherche ,  &  que  je  ne  a 
trouve  pas  ce  que  j*avois  con-  u 
ûé  à  ma  mémoire.  Alors  nous  n 
ne  pouvons  arriver  juiqu'à  nous3  « 
nous  fbmmes  comme  iî  nous  a 
étions  des  étrangers  éloignez  u 
de  nous.  Nous  n'y  arrivons  m 
que  quand  nous  trouvons  ce  et 
que  nous  cherchons.  Mais  où  <i 
eft^e  que  nous  cherchons  ,  fi  a 
ce  n'efl:  au  dedans  de  nous  ?  Et  ce 
qu*efl-ce  que  nous  cherchons  ,  ce 
û  ce  n'efl  nous  mêmes  ? . . . .  Une  ce 
telle  profondeur  nous  étonne. 
Je  me  ibuviens  diftindemenc 
d'avoir  connu  ce  que  je  ne  con^ 
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nois  plus.  Je  me  fouviens  de  moft 
oubli  même.  Je  me  rappelle  les 
portraits  de  chaque  perfonne  ^ 
en  cHaque  âge  de  la  vie  où  je  Pai 
vue  autre- fois.  La  même  per- 
fonne repaflè  plufieurs  fois  dans 
ma  tête.  D*abord  je  la  vois  en. 
fant ,  puis  jeune ,  &  enfin  âgée. 
Je  placedes  rides  for  le  même  vi- 
lage  ,  ou  je  vois  d*un  autre  côté 
les  grâces  tendres  de  Tenfance. 
Je  joins  ce  qui  n*eft  plus  avec  ce 
qui  eft  encore ,  fans  confondre 
ces  extrë mitez.  Je  conferve  im 
je  ne  fçai  quoi ,  qui  eft  tour  à 
tour  toutes  les  chofes  que  j^ai 
connues  depuis  que  je  fois  au 
monde.  De  ce  tréfor  inconnu 
fortent  tous  les  parfoms ,  toutes 
les  harmonies ,  tous  les  goûts  , 
tous  les  degrez  de  lumière  , 
toutes  les  couleurs  ,  &  toutes 
leurs  nuances  ,  enfin  toutes  les 
£gures  qui  ont  paflé  par  mes 
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fens ,  6c  qu'ils  ont  confiées  à  mon 
cerveau.  Je  renouvelle  quand 
il  me  plaie  la  joie  que  j'ai  refl 
ièntie  il  y  a  trente  ans.  £lle 
revient  :  mais  quelquefois  ce 
n'eft  plus  elle-même  ^  elle  paroîc 
iàns  me  rc jotiir.  Je  me  ibuviens 
d'avoir  été  bien-aile  :  &  je  ne 
le  fuis  point  aâuellement  dans 
ce  fouvenir.  D'un  autre  côté 
te  renouvelle  d'anciennes  dou- 
leurs. Elles  font  préfentes  :  car 
je  les  apperçois  diflinâement , 
telles  qu'elles  ont  été  en  leur 
rems  5  rien  ne  m'échappe  de 
leur  amertume  &  de  la  viva- 
cité de  leurs  fendmens.  Mais 
elles  ne  font  plus  elles-mêmes , 
elles  ne  me  troublent  plus  ^  elles 
font  émouflees.  Je  vois  toute 
leur  rigueur  fans  la  reflèntîr  :. 
ou  fî  je  la  refïèns  ,  ce  n'efl  que 
far  repréfêntation  ^  &  cette  rc- 
préfentation  d^une  peine  antre* 
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fois  cui&nce  ,  n'eft  plus  qu'un 
jeu  j  l'image  des  douleurs  pat 
/ces  me  réjouit.    Il  en  eft  de 
même  des  plaifîrs.  Un   cœur 
vertueux  s'amige  en  rappellant 
le  ibuvenir  de  les  plaifirs  déré- 
glez. Ils  font  préfèns:  car  ils  fè 
montrent  avec  tout  ce  qu'ils  ont 
eu  de  plus  doux ,  &  de  plus  flat- 
teur. Mais  ils  ne  font  plus  eux- 
mêmes  3  &  de  telles  joies  ne  re- 
viennent que  pour  affliger. 

XLIX. 

Deux  merveilles  de  la  mémâire  j 
^  du  cerveau. 

Voila  donc  deux  merveilles 
également  incompréhenfibles  j 
Tune  que  mon  cerveau  fbit  une 
efpece  de  livre  ,  où.  il  y  ait 
un  nombre  prefque  infini  d'i- 
mages ,  &  de  caraâeres  rangez 
avec  un  ordre  que  je  n'ai  point 

fait. 


DE   D  I  £U.  16^ 

fait ,  &  que  le  liazard  n'a  pu 
faire.  Car  je  n'ai  jamais  eu  la 
moindre  penfëe  ni  d'écrire  rien 
dans  mon  cerveau ,  ni  d'y  don- 
ner aucun  ordre  aux  images  , 
&  auxcaraderes  que  j'y  rraçois.  ' 
Je  ne  Ibngeois  qu'à  voir  les 
objets  y  lorsqu'ils  frappoient  mes 
fens.  Le  hazard  n'a  pu  non  plus 
faire  un  ii  merveilleux  livre. 
Tout  l'art  même  des  hommes 
eft  trop  imparfait  pour  attein- 
dre jamais  à  une  n  haute  per- 
feàion.  Quelle  main  donc  a  pu 
le.  compofer  ? 

La  féconde  merveille  que  je 
trouve  dans  mon  cerveau  ,  eft 
de  voir  que  mon  efprit  life 
avec  tant  de  facilité  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  dans  ce  livre  inté- 
rieur. Il  lit  des  caraderes  qu'il 
ne  connoît  point.  Jamais  je  n'ai 
vu  les  traces  empreintes  dans 
mon  cerveau  j  &  la  fubftance 

P 


l 
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de   mon  cerveau  elle-même  ,' 
qui  eft  comme  le  papier  du  livre , 
m'eft    entièrement    inconnue. 
Tous  ces  caraderes  innombra-^ 
blés  fe  tranfpofent ,  &  puis  re- 

Erennent  leur  rang  pour  m*o- 
éïr.  J*ai  une  puiflance  comme 
divine  fiir  un  ouvrage  que  je 
ne  connois  point ,  &  qui  eft 
incapable  de  connoifïance.  Ce 
qui  n'entend  rien  ,  entend  ma 
penfëe  y  &  Téxccute  dans  le 
moment.  La  penfëe  de  l'hom- 
me n-a  aucun  empire  fur  les. 
corps.  Je  le  vois  en  parcourant 
toute  la  Nature.  Il  n'y  a  qu'un 
feul  corps  que  ma  fimplc  volonté 
remue ,  comme  fi  elle  étoit  une 
Divinité  j  &  elle  en  remue  cous 
les  reflbrts  les  plus  fubtils ,  fans 
les  connoître.  Qui  eft-ce  qui  l'a 
unie  à  ce  corps ,  &  lui  a  donné 
tant  d'empire  fur  lui  ? 


r 
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L. 

L'efprit  de  l'homme  efi  mêlé  de 
grandeur  é-  de  foibleffe.  Sa 
grandeur  confifie  en  deuxpinfs. 

Premièrement,  l'efprit  a  Hidée  de 

l'infijù; 

Finiflbns  ces  remarques  par 
une  courte  réflexion  iûr  le  fond 
de  nôtre  efprit.  J'y  trouve  li» 
mélange  incprapréKenfîble  de 
grandeur  &  de   foiblefïè.    Sa 
grandeur  eft  réelle.  Il  raflèm- 
dJç  làns  confuiîon  le  pafle  avec 
le  préfent  ;  &  il  perce  par  fes 
railonnemens  jufques  dans  l'a- 
venir. U  a  l'idée  dQs  corps  ,  &  ' 
celle  des  efprits.  Il  a  ViàcQ  de 
l'infini  même  :  car  il  en  affirme 
tout  ce  qui  lui  convient  ,  &  il 
en  nie  tout  çb'quî  ne  lui  con- 
vient pas.  Dites-lui  que  l'infini 

Pij 
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eft  triangulaire  :  il  vous  répon- 
dra {ans  iiéfîter ,  que  ce  qui  n'a 
aucunes  bornes  ,  ne  peut  avoir 
aucune  figure.  Demandez-lui 
qu'il  vous  affigne  la  première  des 
unitez  qui  compoiènt  un  nom- 
bre infini  :  il  vous  répondra  d'a- 
bord qu'il  ne  peut  y  avoir  ni 
commencement ,  ni  fin ,  ni  nom- 
bre dans  l'infini  j  parce  que  G. 
on  pouvoit  y  remarquer  une 
première ,  ou  une  dernière  uni- 
té  ,  on  pourroit  ajouter  queU 
qu'autre  unité  â  celle-là^  8c 
par  conféquent  augmenter  le 
nombre.  Or  un  nombre  ne  peut 
être  infini ,  lorfqu'il  peut  rece- 
voir quelque  addition ,  &  qu'on 
peut  lui  aflîgner  une  borne  du 
côté  où  il  peut  recevoir  un  ac- 
çroiflèment. 
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LL 

Z^effrit  ne  comtoit  le  fini  ,  que 
farPidée  de  l^ infini. 

C'eft  même  dans  l'infini  que 
mon  efpric  connoît  le  fini.  Qui 
dit  un  nomme  malade  ,  dit  un 
homme  <iui  n'a  pas  la  ianté  5 
qui  die  un  homme  foible  ,  dit 
un  homme  qui  n'a  pas  de  force. 
On  ne  conçoit  la  maladie ,  qui 
n'eft  qu'une  privation  de  la  fan- 
té  ,  qu'çn  fe  reprcièntànt  laXan^ 
té  même  comme  un  bien  réel , 
dont  cet  homme  eft  privé.  On 
ne  conçoit  la  foibleuè  ,  qu'e^i 
fe  reprefentant  la  force  com- 
me un  avantage  réel ,  que  cet 
homme  n'a  pas.  On  ne  con- 
çoit les  ténèbres  ,  qui  ne  font 
rien  de  pofitif ,  qu'en  niant ,  & 

Î>arconfëqucnten  concevant  la 
umiere  du  jour  qui  eft  trèsréeL 

P  iij 
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le  ,  &  très  pofîtive.  Tout  de 
même  on  ne  conçoit  le  fini , 
qu'en  lui  attribuant  une  borne, 
qui  eft  une  pure  négation  d'une 
plus  grande  étendue.  Ce  n'eft 
donc  que  la  privation  de  l'infini. 
Or  on  ne  pourroit  jamais  iè  re- 
préfènter  la  privation  de  l'infini  ^ 
il  on  ne  concevoir  l'infini  même  : 
Comme  on  ne  pourroit  conce- 
voir la  maladie,  fi  on  ne conce- 
voit  la  fanté ,  dont  elle  n'eft  que 
la  privation.  D'où  vient  cette 
idée  de  l'infini  en  nous  ? 

;  LU. 

Secondement  y  les  idées  de  teffrit 
^^  foàt  univerfelles  ,  étemelles  y 
^  immuables. 

-  O  que  l'elprit  de  l'homme 
cft  grand  »  Il  porte  en  lui  de 
quoi  s'étonner  ,  &  fe  fiirpafler 
iiifiniment  lui-même.  Ses  id^s 
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font  uni  ver  fel  les ,  éternelles ,  & 
immuables.  Elles  font  univer- 
ièlles.  Car  lorfque  je  dis  :  il  cft 
impoffible  d'être  ,  &  de  n'être 
pas  y  le  tout  eft  plus  grand 
Gue  ia  partie  3  une  ligne  par- 
laitement  circulaire  n'a  aucu- 
nes parties  droites  j  entre  deux 
points  donnez  ,  la  ligne  drcate 
eft  la  plus  courte  3  le  centre  d*an 
cercle  parfait  eft  également 
éloigné  de  tous  les  points  de 
la  circonférence  5  un  triangle 
équilatéral  n'a  aucun  angle  ob^ 
tus  y  ni  droit  :  toutes  ces  vé- 
ritez  ne  peuvent  foufFrir  au- 
cune exception.  Il  ne  pourra 
jamais  y  avoir  d'être ,  de  ligne , 
de  cercle ,  de  triangle  qui  ne 
fbit  fuivànt  ces  règles.  Ces' 
Vegles  font  de  tous  les  tems  , 
pu  pour  mieux  dire  elles  font 
avant  tous  les  tems  ,  &  feront 
toujours,   au  -  delà    de   toute 

P  iiij 
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durée    compréheniîble.     Que 
rUnivers  ie  bouleverfe   &  s'a- 
lîcantifle  ^  qu'il    n'y    ait  plus 
même  aucun  efpric  pour  rai- 
ibnner    iîir  les  êtres  ,  fur  les 
lignes ,  fur  les  cercles ,  &    fur 
les  triangles  :  il   fera  toujours 
également    vrai  en  foi  ,    que 
la  même  cliofe  ne  peut  tout 
enfèmble  être  ,  &  n'être  pas  j 
qu'un    cercle  parfait   ne  peut 
avoir  aucune  portion  deij ligne 
droite  -,   que  le  centré-   d'un 
cercle    parfait    ne  peut    être 
plus   près    d'un    côté    de    là 
circonférence  que  de  l'autre. 
On  peut  bien  ne  penier  pasac, 
tueliement  à  ces  véritez  ^  &il 
pourroit  même  fè  faire  qu'il  ri*y 
auroit  ni  Univ^érs  ^  ni  elprit  caU 
pable  de  penfcr  à  ces  '  véritez  ; 
mais  enfin  ces  véritez  n'en  iè- 
roient  pas  moins  confiantes  en 
elles- mêmes  ,  quoique  nul  ef- 


J 
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prit  ne  les  connût  3  comme  les 
raïons  du  foleil  n*en  feroient  pas 
moins  véritables ,  quand  même 
tous  les  hommes  ieroient  aveu, 
gles ,  &  que  perfonne  ^  n'auroit 
des  yeux  pour  en  être  éclairé. 
£n  afiurant  que  deux  &  deux 
font  quatre ,  dit  faint  Auçuftin ,  x.  1.  dt 
non  feulement  on  eft  afluré  de  ^'*'  ^'^** 
dire  vrai  :  mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  cette  propofîtion  n'ait 
été  toujours  également  vraie  ^ 
&  qu'elle  ne  doive  Têcre  éter^ 
nellement.  Ces  idées  que  nou$ 
portons  au  fond  de  nous-mê^ 
mes ,  n'ont  point  de  borjfces ,  &  <  ^^ 
n'en  peuvent  fouflFrir.  On  ne 
peut  point  dire  que  ce  que  j'ai 
avancé  fur  le  centre  des  cercles 
parfaits ,  ne  foit  vrai  que  pour  un 
certain  nombre  de  cercles.  Cet^ 
te  propofîtion  eft  vraie  par  une 
néceffité  évidente  pour  tous  les 
cercles  à  l'infini.  Ces  idées  fans 
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bornes  ne   peuvent  jamais  ni 
changer  ,  ni  s'efFacer  eh  nous  , 
toi  être  altérées.  Elles  font  le 
fond  de  nôtre  raifbn.  Il  eft  inu 

J)offible ,  quelque  effort  qu'on 
àjBè  liir  fon  propre  efprit  ,  de 
parvenir  à  douter  jamais  ferieu- 
fèment  de  ce  que  ces  idées  nous 
repréfentent  avec  clarté.  Par 
exemple ,  je  ne  puis  entrer  dans 
un  doute  ferieux ,  pour  fçavoir 
fi  le  tout  eft  plus  grand  qu'une 
de  fès  parties 5  file  centre  d'un 
cercle  parfait  eft  également 
éloigné  de  tous  les  points  de  la 
circonférence.  L'idée  de  Pinfini 
eft  en  moi  comme  celle  des 
nombres ,  des  lignes  ,  des  cer- 
cles ,  d'un  tout ,  &  d'une  partie. 
Changer  nos  idées  ,  ce  feroit 
anéantir  la  raifon  même.  Ju- 
geons de  nôtre  grandeur  par 
l'infini  immuable  qui  eft  em- 
preint  au  dedans  de  nous  ^  2c 
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qui  ne  peut  jamais  y  être  ef» 
face.  Mais  de  peur  qu'une  gran- 
deur fi  réelle  ne  nous  ébloUifle  ^ 
&  ne  nous  flatte  dangereufe^ 
ment ,  hâtons-nous  de  jetter  les 
yeux  iùr  nôtre  foibleile, 

LUI. 

JPoibleffe   de  tefprit  de  thomme. 

Ce  même  elprit  qui  voit  fans 
cefïe  rinfini  ,  &  dans  la  règle 
de  rinfini  toutes  les  cliofes  fi^ 
nies ,  ignore  auflî  à  Tinfini  tous 
\t%  objets  qui  l'environnent. 
Il  s'ignore  profondément  lui- 
même.  11  marche  comme  à  tâ- 
tons dans  une  abîme  de  ténè- 
bres. II  ne  fçait  ni  ce  qu'il  eft , 
ni  comment  il  eft  attaché  a 
un  corps  ,  ni  comment  il  a 
tant  d'empire  fiir  tous  les  reC 
forts  de  ce  corps ,  qu'il  ne  con- 
noît  point.  IP  ignore  fes  pro- 
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f)res  penféesj&  fès  propres  vo- 
ontez.  Il  ne  fçait  avec  cer- 
titude ,  ni  ce  qu'il  croit ,  ni  ce 
xju'il  veut.  Souvent  il  s'imagine 
croire  &  vouloir^  ce  qu'il  n'a 
ni  cru  ,  ni  voulu.  Il  fe  trompe  5 
&  ce  qu'il  a  de  meilleur  ,  c'eft 
de  le  reconnoître.  Il  joint  à 
Terreur  des  penfées ,  le  dérè- 
glement de  la  volonté.  Il  eft, 
réduit  à  gémir  dans  l'expérien- 
ce de  Ùl  corruption.  Voila  TeC 
prit  de  l'homme  foible  j  incer*. 
tain  ,  borné  ,  plein  d*erreursw 
Qui  eftrce  qui  a  mis  l'idée  de 
l'infini  ,  c'eft-à-dire  du  parfait 
dans  un  fujet  fi  borné.,  &  fi 
rempli  d'imperfedion  ?  Se  l'eft- 
il  donnée  lui-même  y  cette  idée 
fi  haute  &  fi  pure  ,  cette  idée 
qui  eft  elle-même  une  efpece 
d'infini  en  repréfentation  ?  Quel 
être  fini  diftingué  de  lui ,  a 
pli  lui  donner  ce  qui  eift  fi  diÇ 
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proportionné  avec  ce  qui  eft 
renferme  dans  quelque  borne  ? 
Suppofonsque  Teipric  de  l'hom- 
me eft  comme  un  miroir  où 
les  images  de  tous  les  corps 
voifins  viennent  s'imprimer  : 
quel  être  a  pu  mettre  en  nous 
rimage  de  Tinfîni ,  fi  l'infini  ne 
fut  jamais  ?  Qui  peut  mettre 
dans  un  miroirl'image  d'un  ob- 
jet chimérique ,  qui  n'eft  point , 
&:  qui  n'a  jamais  été  vis-â-visde 
là  glace  de  ce  miroir  ?  Cette 
image  de  l'infini  n'eft  point  un 
amas  confus  d'objets  finis  ,  que 
Teiprit  prenne  mal  à  propos 
pour  un  infini  véritable.  C'eft 
le  vrai  infini  dont  nous  avons 
la  penfée.  Nous  le  connoifl 
fbns  fi  bien ,  que  nous  le  diftia. 
guons  préciiement  de  tout  ce 
qu'il  n'eft  pas,j6cque  nulle  fiib^ 
tilicé  ne  peut  nous  mettre  aucun 
objet  en  ùl  place.  Nous  le  con* 
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noifTons  fi  bien ,  que  nous  rejet-r 
tons  de  lui  toute  propriété  qui 
marque  la  moindre  Borne.  En- 
fin nous  le  connoilTons  fi  bien  , 
que  c*eft  en  lui  fcul  que  nous; 
connoifïbns  tout  le  refte  ,  com-^ 
me  on  connoît  la  nuit  par  le, 
jour ,  &  la  maladie  par  la  fantci 
Encore  une   fois  ,  d'où  vient 
une  image  fi  grande  ?  La  prend- 
on  Sans  le  néant  ?  L'être  borné 
>eut-il  imaginer  &  inventer  Tin- 
ini ,  fi  l'infini  n'eft  point  ?  Nôtre 
eiprit  fi  foible  &  fi  court  ne  peut 
ië  former  par  lui-même  cette 
image  ^  qui  n'auroit  aucun  pa- 
tron. Aucun  des  objets  exté-, 
rieurs  ne  peut  nous  donner  cet- 
te image  :  car  ils  ne  peuvent 
nous  donner  l'image  ,  que  de  ce 
qu'ils  font  5  &  ils  ne  font,  rien  , 
que  de  borne  ,  &  d'imparfait. 
Où  la  prenons-nous  donc  cette 
image  diftincle ,  qui  ne  reflém- 
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ble  à  rien  de  tout  ce  que  nous 
fommes ,  &  de  tout  ce  que  nous 
connoiflbns  ici  -  bas  hors  de 
nous  ?  D'où  nous  vient-elle  ?  Où 
eft  donc  cet  infini ,  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  ,  parce 
qu'il  eft  réellement  infini  :  & 
que  nous  ne  pouvons  néan- 
moins méconnoître  ,  parce  que 
nous  le  diftinguons  de  tout  ce 
qui  lui  eft  inférieur  ?  Où  eft- 
il  ?  S'il  n'ctoit  pas  ,  pourroit-il 
fe  venir  graver  au  fond  de  nô- 
tre eiprit  ? 

L  I  V, 

Les   idées    de    th&mme  font  les 

relies  immuables  de  fort 

jugement. 

Mais  outre  Tidce  de  llnfini , 
j'ai  encore  des  notions  univer- 
iêlles  &  immuables ,  qui  font  la 
règle  de  tous  «ics  jugcmens , 
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Je  ne  puis  juger  d'aucune  chofe 
qu'en  les  confultant  3  &  il  ne 
dépend  pas  de  moi    de  juger 
contre  ce  qu'elles  me  reprefen* 
tenc.  Mes  penfëes ,  loin  de  pou- 
voir corriger  ,  ou  former  cette 
règle  ,  font  elles-mêmes  corri- 
gées  malgré    moi    par    cette 
règle  fupérieure  ,  &  elles  font 
invinciblement  aflujetties  à  £1 
décifîon.  Quelque  effort  d'ef- 
prit  que  je  rafle  ,  je  ne  puis  ja- 
mais parvenir,  comme  je  viens 
de  le  remarquer  ,  à  douter  que 
deux  &  deux  ne  fafl^nt  quatre  j 
que  le  tout  ne  foit  plus  grand 
que   ùl  partie  -,  que  le  centre 
d'un  cercle  parfait  ne  foit  éga- 
lement   diftant    de    tous    les 
points    de    la    circonférence. 
Je  ne  iiiis  point  libre  de  nier 
ces  propojfîtions  ^  6c  fi  je  nie 
ces  véritez  ,  ou  d'autres  à  peu 
près    femblables  ,  j'ai  en  moi 

quelque 


/ 
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Quelque  chofe  qui  eft  au  deflus 
de  moi ,  &  qui  me  ramené  par 
force  au  but.  Cette  règle  fixe 
ôc  immuable  eft  fi  intérieure 
&  Ci  intime ,  que  je  fuis  tenté 
de  la  prendre  pour  moi-même: 
mais  elle  eft  au  deflus  de  moi , 
puiiqu'elle  me  corrige  ,  me  re- 
drefle  ,  me  met  en  défiance 
contre  moi-même  ^  &  m'avertit 
de  mon  impuiflance.  C'eft  quel- 
que chofè  qui  m'inipire  â  toute 
heure ,  pourvu  que  je  l'écoute, 
&  je  ne  me  trompe  jamais  , 
qu*en  ne  l'écoutant  pas.  Ce  qui 
m'infpire ,  me  préferveroit  fans 
ceflè  de  toute  erreur  ,  fi  j.'étois 
docile  ,  &  fans  précipitation. 
Car  cette  infpiration  intérieure 
m'apprendroit  à  bien  juger  des 
çhofès  qui  font  à  ma  portée  , 
&fur  lefqueïles  j'ai  befoin  de 
former  quelque  jugement.  Pour 
les  autres ,  elle  m'apprendroit 
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"à  n'en  juger  pas  :  &  cette  fé- 
conde forte  de  leçon  n*eft  pas 
moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure 
eft  ce  que  je  nomme  maraifon. 
Mais  je  parle  de  ma  raifbn  fans 
pénétrer  la  force  de  ces  termes , 
comme  je  parle  de  la  Nature  , 
&  de  Tinflind ,  fans  entendre  ce 
<jue  fîgnifient  ces  expreffîons. 

LV. 

Ce  que  c^efi    que    la  rai  fin  de 

fhomme. 

A  la  vérité  ma  raifbn  eft  en 
moi  :  car  il  faut  que  je  rentre 
fans  cefïè  en  moi-même  pour  la 
trouver.  Mais  la  raifbn  fupérieu- 
Te  qui  me  corrige  dans  le  befbin , 
&:que  je  confuite ,  n'eft  point  à 
moi ,  &  elle  ne  fait  point  par- 
tie  de  moi-même.  Cette  règle 
jcfl:  parfaite  .&  immuable  :  je 
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fuis  changeant  &  imparfait. 
Quand  je  me  trompe  :  elle  ne 
per(;l  point  fà  droiture.  Quand 
je  me  détrompe  :  ce  n'eft  pas 
elle  qui  revient  au  but  5  c'eft 
elle  qui ,  fans  s*en  être  jamais 
écartée ,  a  Tautorité  fur  moi  de 
m'y  rappeller  ,  &  de  m'y  faire 
revenir.  C'eft  un  maître  inté- 
rieur ,  qui  me  fait  taire  ,  qui 
me  fait  parler  ,  qui  me  fait 
croire ,  qui  me  fait  douter  ,  qui 
me  fait  avotter  mes  erreurs ,  ou 
confirmer  mes  jugemens.  En 
l'écoutant  ,  je  m'inftruis  :  en 
m'écoutant  moi.même ,  je  m'é- 
gare. Ce  maître  eft  par  tout  y 
&  ia  voix  iè  fait  entendre 
d'un  bout  de  l'Univers  à  l'au- 
tre,  à  tous  les  hommes  com- 
me à  moi.  Pendant  qu'il  me 
corrige  en  France  ,  il  corrige 
d'autres  hommes  à  la  Chine  , 
au  Japon  ^  dans  le  Mexique  ^ 
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à  n'en  juger  pas  :  &  cette  fé- 
conde forte  de  leçon  n'eft  pas 
moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure 
eft  ce  que  je  nomme  ma  raifbn. 
Mais  je  parle  de  ma  raifbn  fans 
pénétrer  la  force  de  ces  termes , 
comme  je  parle  de  la  Nature  , 
&  de  rinftind ,  fans  entendre  ce 
<jue  fîgnifient  ces  expreffîons. 

LV. 

Ce  que  c^efi    que    la  raijbn  de 

J^homme. 

A  la  vérité  ma  raifbn  eft  en 
moi  :  car  il  faut  que  je  rentre 
fans  cefïè  en  moi-même  pour  la 
trouver.  Mais  la  raifbn  fupérieiu 
Te  qui  me  corrige  dans  le  befbin , 
&:que  je  confuite ,  n*eft  point  à 
moi ,  &  elle  ne  fait  point  par- 
tie de  moi-même.  Cette  règle 
jcfl:  parfaite  .&  immuable  :  je 
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fuis  changeant  &  imparfait. 
Quand  je  me  trompe  :  elle  ne 
per(;l  point  fa  droiture.  Quand 
je  me  détrompe  :  ce  n*eft  pas 
elle  qui  revient  au  but  5  c'eft 
elle  qui ,  fans  s'en  être  jamais 
écartée ,  a  l'autorité  iiir  moi  de 
m'y  rappeller  ,  &  de  m'y  faire 
revenir.  C'eft  un  maître  inté- 
rieur 5  qui  me  fait  taire  ,  qui 
me  fait  parler  ,  qui  me  fait 
croire ,  qui  me  fait  douter  ,  qui 
me  fait  avotier  mes  erreurs ,  ou 
confirmer  mes  jugemens.  En 
l'écoutant  ,  je  m'inftruis  :  en 
m'écoutant  moi-même ,  je  m'é- 
gare. Ce  maître  eft  par  tout  ^ 
&  ia  voix  fè  fait  entendre 
d*un  bout  de  l'Univers  à  l'au- 
tre ,  à  tous  les  hommes  com- 
me à  moi.  Pendant  qu'il  me 
corrige  en  France  ,  il  corrige 
d'autres  hommes  à  la  Chine  y 
au  Japon  ^  dans  le  Mexique  ^ 
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"à  n'en  juger  pas  :  &  cette  fé- 
conde forte  de  leçon  n'efl  pas 
moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure 
efl  ce  que  je  nomme  ma  raifon. 
Mais  je  parle  de  ma  raifbn  fans 
pénétrer  la  force  de  ces  termes , 
comme  je  parle  de  la  Nature  , 
&  de  Tinflind ,  fans  entendre  ce 
<jue  fîgnifient  ces  expreffîons. 

LV. 

Ce  que  c^efi    que    la  rai  fin  de 

fhomme. 

A  la  vérité  ma  raifbn  eft  en 
moi  :  car  il  faut  que  je  rentre 
fans  cefïè  en  moi-même  pour  la 
trouver.  Mais  la  raifbn  fupérieiu 
Te  qui  me  corrige  dans  le  befbin , 
&:que  je  confuite ,  n'efl  point  à 
moi,  &  elle  ne  fait  point  par- 
tie de  moi-même.  Cette  règle 
jcfl:  parfaite  .&  immuable  :  je 
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fuis    changeant    &    imparfait. 
Quand  je  me  trompe  :  elle  ne 
per(;l  point  fà  droiture.  Quand 
je  me  détrompe  :  ce  n'eft  pas 
elle  qui  revient  au  but  5  c'eft 
elle  qui ,  fans  s'en  être  jamais 
écartée ,  a  l'autorité  fur  moi  de 
m'y  rappeller  ,  &  de  m'y  faire 
revenir.  C'eft  un  maître  inté- 
rieur ,  qui  me  fait  taire  ,  qui 
me  fait   parler  ,  qui   me  fait 
croire ,  qui  me  fait  douter  ,  qui 
me  fait  avotter  mes  erreurs  ,  ou 
confirmer  mes   jugemens.    En 
l'écoutant  ,  je  m'inftruis  :  en 
m'écoutant  moi-même ,  je  m'é- 
gare. Ce  maître  eft  par  tout  ^ 
&  ia    voix    fè   fait    entendre 
d'un  bout  de  l'Univers  à  l'au- 
tre ,  à  tous  les  hommes  com- 
me à  moi.   Pendant   qu'il  me 
corrige  en  France  ,  il  corrige 
d'autres  hommes  à  la  Chine  y 
au  Japon  ^  dans  le  Mexique  ^ 
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"à  n'en  juger  pas  :  &  cette  fé- 
conde forte  de  leçon  n*eft  pas 
moins  importante  que  la  pre- 
mière. Cette  règle  intérieure 
eft  ce  que  je  nomme  ma  raifon. 
Mais  je  parle  de  ma  raifbn  fans 
pénétrer  la  force  de  ces  termes , 
comme  je  parle  de  la  Nature , 
&  de  rinftind ,  fans  entendre  ce 
<jue  fîgnifîent  ces  expreffîons. 

LV. 

Ce  que  c^efi    que    la   rai  fin  de 

fhomme. 

A  la  vérité  ma  raifbn  eft  en 
moi  :  car  il  faut  que  je  rentre 
fans  cefïè  en  moi-même  pour  la 
trouver.  Mais  la  raifbn  fupérieu- 
Te  qui  me  corrige  dans  le  befbin , 
&:que  je  confuite ,  n*eft  point  à 
moi,  &  elle  ne  fait  point  par- 
tie  de  moi-même.  Cette  règle 
t&  parfaite  ,&  immuable  :  je 
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fuis  changeant  &  imparfait. 
Quand  je  me  trompe  :  elle  ne 
per(;l  point  fa  droiture.  Quand 
je  me  détrompe  :  ce  n*eft  pas 
elle  qui  revient  au  but  3  c'eft 
elle  qui ,  fans  s'en  être  jamais 
écartée ,  a  Tautorité  fur  moi  de 
m'y  rappeller  ,  &  de  m'y  faire 
revenir.  C'eft  un  maître  inté- 
rieur ,  qui  me  fait  taire  ,  qui 
me  fait  parler  ,  qui  me  fait 
croire ,  qui  me  fait  douter  ,  qui 
me  fait  avotter  mes  erreurs  ,  ou 
confirmer  mes  jugemens.  En 
l'écoutant  ,  je  m'inftruis  :  en 
m'écoutant  moi-même ,  je  m'é- 
gare. Ce  maître  eft  par  tout  ^ 
&  ia  voix  fe  fait  entendre 
d'un  bout  de  l'Univers  à  l'au- 
tre,  à  tous  les  hommes  com- 
me à  moi.  Pendant  qu'il  me 
corrige  en  France  ,  il  corrige 
d'autres  hommes  à  la  Chine  y 
au  Japon  ,  dans  le  Mexique  ^ 
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&  dans  le  Pérou  ,  par  les  mêr- 

mes  principes. 

LVI. 

Za  raifon  efl  la  même  dans  tom 

les  hommes  de  tous  les  fecles 

^  de  tous  les  fais . 

Deux  hommes  qui  ne  fè  ibnc 
jamais  vus  ,  qui  n'ont  jamais 
entendu  parler  l'un  de  l'autre  , 
iL  qui  n'ont  jamais  eu  de  liai* 
fon  avec  aucun  autre  komme 
qui  ait  pu  leur  donner  des 
notions  communes ,  parlent  aux 
deux  extremitèz  de  la  terre 
fur  un  certain  nombre  de  vé- 
ritez  ^  comme  s'ils  étoient  de 
concert.  On  içait  infaillible- 
ment par  avance  dans  un  hé^ 
niifphere  ^  ce  qu'on  répondra 
dans  l'autre  fur  ces  vcritez.  Les 
hommes-  de  tous  \ts  païs  &  de 
tous  \^%  tems  ,  quelque  édur 
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cation  qu'ils  aient  reçue ,  le  fen- 
tent  invinciblement  aflujettis 
à  penfer  ,  &  à  parler  de  même^ 
Le  maîue  qui  nous  enfeigne 
fans  cefle  ,  nous  fait  penfer  tous 
de  la  même  Iftçon.  Dès  que 
nous  nous  hâçons  de  juger ,  {ans 
écouter  fa  voix  avec  défiance 
de  nous-mêfl(ies  ^  nous  penfons , 
&  nous  difons  des  fonges  pleins 
d'extravagance.    Ainn   ce  qui 

{)aroît  le  plws  à  nous  >  &  êtr^ 
e  fond  denpus-mêmesjeveux 
dire  nôtre'  4uifoïi  ^  eft  ce  qui 
nous  eft  le  lïioiîK  propre  ,  & 
qu'on  doit  croire  le  plus  em- 
prunté. Notts  recevons  fans  cefl 
fe&  à  tout  moment  une  raifbn 
fupérieure  à  nous  ,  comme  nous 
refpirons  fans  ceflè  Tair ,  qui  efl 
un  corps  étranger ,  ou  comme 
nous  voions  fans  cefle  tous  les 
objets  voifîns  de  nous  à  la  lu- 
mière du  fbleil  )  dont  les  raïons 
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font  des  corps  étrangers  à  no$ 
yeux.  Cette  raifon  lupcrieure 
domine  jufqu'à  un  certain  point , 
avec  un  empire  abfolu ,  tous  les 
hommes  les  moins  raifonnables , 
&  fait  qu'ils  font  toujours  tous 
d'accord ,  malgré  eux  ,  fur  ces 
points.  Ceft  elle  qui  fait  qu'un 
fauvage  du  Canada  penfe  beau- 
coup de  choies ,  comme  les  phi- 
lofophes  Grecs  &  Romains  les 
ont  penfées.  C'eft  elle  qui  fait 
que  les  géomètres  Chinois  ont 
trouvé  à  peu  près  les  mrêmes  vé- 
ritez  que  les  Européans  ,  pen- 
dant que  ces  peuples  fî  éloignez 
étoient  inconnus  les  uns  aux 
autres.  C*eft  elle  qui  fait  qu'on 
juge  au  Japon  comme  en  Fran- 
ce ,  que  deux  &  deux  font  qua- 
tre j  &  il  ne  faut  pas  craindre 
qu'aucun  peuple  change  jamais 
d'opinion  là-de£fus.  C'eft  elle 
qui  fait  que  lesr  hommes  peniènc 
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encore  aujourd'hui  for  divers 
points  y  comme  on  penfbit  il  y  a 
ouatre  mille  ans.  C*eft  elle  qui 
4onne  des  penfëes  uniforme?  aux 
hommes  les  plus  jaloux ,  &  les 
plus  irréconciliables  entre  eux, 
C'eft  elle  par  qui  les  hommes  de 
tous  les  iiecles  ,  &  de  tous  les 
pais ,  font  comme  enchaînez  au- 
tour d*un  certain  centre  immo^ 
bile ,  &  qui  les  tient  unis  par  cer- 
taines règles  invariables ,  qu'ôri 
nomme  les  premiers  |b-incipes, 
malgré  les  variationii;imînies  d'o-; 
pinions  qui  naiflènten  eux  de 
leurs  paflions ,  de  leursLdiftrac 
tions ,  &  de  leurs  caprices,  pour 
tous  leurs  autres  jugemin*  moins 
clairs.  C'eiTrelle  qui  fait  que  les 
hommes ,  tout  dépravez  qu'ils 
font  ,  n'ont  point  encore  ofé 
donner  ouvertement  le  nom  de 
vertu  au  vice ,  &  qu'ils  font  ré- 
duits à  faire  fomblant  d*être 
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juftes ,  fînceres ,  modérez ,  bietv 
^faifans  ,  pour  s'attirer  l'eftime 
les  uns  des  autres.  On  ne  par- 
vient point  à  eftimer  ce  qu'on 
voudroit  pouvoir  eftimer  ^  ni  à 
méprilèrce  qu'on  voudroit  pou- 
voir   mépriier.    On    ne    peut 
forcer  cette  barrière  éternelle 
de  la  vérité  ,  &  de  la  juftice. 
-Le  maître  intérieur ,  qu'on  nom- 
me raifon ,  le  reproche  intérieu- 
rement avec  un  empire  abfblu. 
Il  ne  le  foufïre  pas  3  &  il  fçait 
borner  la  folie  la  plus  impu- 
dente des  hommes.  Après  tant 
de  fiecles  de  règne  effréné  du 
vice ,  la  vertu  eft  encore  nom- 
mée verfti  3  &  elle  ne  peut  être 
dépoiïedée  de  fbn  nom  par  fès 
ennemis  Tes  plus  brutaux  ^&  les 
plus  téméraires.    De  là  vient 
que   le   vice   ,  quoique  trionv 
phant  dans  le  monde ,  eft  enco- 
re réduit  à  ie  déguifer  fous  Iç 

mafquc 
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mafque  de  riiypocrific  ,  ou  de 
la  fauflè  probité ,  povir  s'attirer  ^ 
une  eftime  qu'il  n'ofe  efpérer 
en  fe  montrant  à  découvert* 
Ainû  malgré  toute  ion  impu- 
dence ,  il  rend  un  hommage 
forcé  à  la  vertu  ,  en  voulant  ie 

Earer  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
eau ,  pour  recevoir  les  hon- 
neurs qu'elle  fe  fait  rendre.  On 
critique ,  il  çft  vrai  v  les  hommes 
vertueux  ,  &  ils  font  efièdive- 
ment  toujours  répréhenfibles 
en  cette  vie  par  leurs  imperfec- 
tions :  mais  les  hommes  les  plus; 
vicieux  ne  peuvent  venir  a  bpuc 
d'effacer  çn  eux  l'idée  de  la^ 
vraie  vertu.  Il  n'y  a  point  en- 
core eu  d'homme  fur  la  terre 
qui  ait  pu  gagner ,  ni  lur  les  au- 
tres ,  ni  fiir  lui-même ,  d'éta-. 
bUr  dans  le  monde. ,  qu'il  elt 
plus  eftimable  d'être  trompeur  ^ 
que  d'être  fincere  j  d'être  em- 
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porté  &  malfaifant ,  que  (i*êtré 
modéré ,  &  de  faire  du  bien. 

LVII. 

« 

La  raifon    ejl  en  l^homme  indé^ 

pendante  de  l* homme  ^  ^  au 

dejfus  de  lui. 

Le  maître  intérieur  &  univer-i 
fel  dit  donc  toujours  &  par  tout 
les  mêmes  vérltez.  Nous  ne  fbm- 
va^s  point  ce  maître.  Il  eft  vrai 
que  nous  parlons  fouvent  fans 
lui ,  &  plus  haut  que  lui.  Mais 
alors  nous  nous  trompons ,  nous 
bégaions ,  nous  ne  nous  enten- 
dons pas  nous-mêmes.  Nous 
craignons  même  de  voir  que 
nous  nous  ibmmés  trompez  ,  & 
nous  fermons  Toreille  de  peur 
d'être  humiliez  par  îès  correc- 
tions. Sans  doute  Thomme  qui 
craint  d*être  corrigé  par  cette 
raifon  incorruptible ,  &  qui  s'c- 
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gare  toujours  en  ne  la  fuivant 
pas  ,  n*eft  pas  cette  raifon  par- 
faite ,  univerfeUe  5  immuable  qui 
le  corrige  malgré  lui.  En  toutes 
chofès  nous  trouvons  comme 
deux  principes  au  dedans  de 
nous.  L*un  donne  5  l'autre  re-^ 
çoit:  Tun  manque  3  l'autre  fiip- 
plée  :  Tunie  trompe ,  l'autre  cor- 
rige :  l'un  va  de  travers  par  la 
pente  j  l'autre  le  redrefle.  C'eft 
cette  expérience  malprife  &  mal 
entendue ,  qui  avoit  rait  tomber 
dans  l'erreur  les-Marcionites  6c 
les  Manichéens.  Chacun  lent  en 
foi  une  raifon  bornée  &  fubal- 
teriie  ,  qyi  s^égare  dès  qu'ielle 
échappe  à  uôe  entière  lubordi- 
nation  j  &  qui  ne  fe  corrige  , 
qu'en  rentrant  fous  le  joug  d'une 
autre  railbn  fupérieure ,  uni  ver- 
lèlle  ,  &  immuable.  Ainfi  tout 
porte  en  nous  la  marque  d'une 
railbn  fubalterne ,  bornée  ^  par 
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ticipéè ,  empruntée,  &  qui  a  be^ 
foin  qu'une  autre  la  redrellè  a 
chaque  moment.  Tous  les  hom^ 
mes  font  raiibnnables  de  la  mê^ 
me  raifon ,  qui  fe  communique 
à  eux  félon  divers  degrez.  Il  y  a 
un  certain  nombre  de  fàges:  mais 
la  iageileoù  ils puifent, comme 
dans  la  foucce ,  &  qui  les  fait  ce 
qu'ils  font ,  eft  unique, 

LVIIL 

C^efi  la  vérité  primitive  elle-  mème^ 

^ui  éclaire  tous  les  efprits ,  en 

fe  communiquante  eux. 

Où  efk-elle  cette  fagefle  ?  Oà 

n       11  r 

.felt^elle  cette  raifon  commune,& 
iùpérjeure  tout  enfembleà  tour- 
tes les  raifons  bornées  &  impar.- 
faites  du  genre  humain  ?  Où  eft- 
il  donc  cet  oracle  qui  nç  fe  taît 
jamais ,  &  contre  lequel  ne  peu- 
vent jamais  rien  cous  Içs  vains 
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préjugez  des  peuples  ?  Où  eft- 
elle  cette  raifon  qu'on  a  fans  cefl 
&  befbin  de  comuker  y  &  qui 
nous  prévient  pour  nous  inspi- 
rer le  defîr  d'entendre  ùl  voix  ? 
Où  eft-elle  cette  vive  lumière 
qui  illumine  tout  homme  tenant  en  Jom.  i.  ^. 
ce  monde  ?  Où  eft-clte  cette  pure 
&  douce  lumière ,  qui  non  feu- 
lement éclaire  les  yeux  ouverts  : 
mais  qui  ouvre  les  yeux  fermez  $ 
qui  guérit  les  yeux  malades  3  qui 
donne  des  yeux  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas  pour  la  voir  j  enfin  qui 
infpire  le  defîr  d'être  éclairé 
par   elle  ,  &  qui  fe  fait  aimer 
par  ceux  même  qui  craignoienc 
de  la  voir  >  Tout  œil  la  voit  j 
&  il  ne  verroit  rien  ,  s'il  ne  la 
voioit  pas  :  puifque  c'eft  par 
elle  ,  &  à  la  faveur  de  ks  purs 
raions  qu'il  voit  toutes  choies^ 
Comme  le  fbleil  fenfible  écl^re 
tous  les  corps  :  de    même  CQ 

R.UJ 
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ibleil  d'intelligence  éclaire  tous 
les    eforits.    Là  fubftance   de 
l^oeil  de  Thomme  n'eft  point  la 
lumière  :  au  contraire  l'œil  em. 

Î>runte  à  chaque  moment  la 
umiere  des  raions  du  foleil. 
Tout  de  même  mon  efprit  n'eft 
point  la  raifbn  primitive  ,  la 
vérité  univerfelle  &  immuable  : 
il  eft  feulement  Torgane  par 
où  pafle  cette  lumière  origi- 
nale ,  &  qui  en  eft  éclairé.  Il 
a  un  foleil  des  efprits ,  qui 
)es  éclaire  tous  beaucoup  mieux 
que  le  foleil  vifîble  n'éclaire  les 
corps.  Ce  foleil  des  efprits  nous 
donne  tout  enfemble  ,  &:  fa 
lumière  .  &  l'amour  de  fa  lu- 

J  ê 

miere  pour  la  chercher.  Ce 
foleil  cfe  vérité  ne  laifïè  aucune 
dmbre  5  &  il  luit  en  même 
œms  dans  les  deux  hémifphe- 
tes.  Il  brille  autant  for  nous 
hr  nuit  que  le  jour.  Ce  n'eft. 
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point  au  dehors  qu'il  répand 
lès  raions  :  il  habite  en  chacun 
de  nous.  Un  homme  ne  peut 
jamais  dérober  fcs  raions  a  un 
autre  homme.  Ou  le  voit  éga- 
lement ,  en  quelque  coin  de 
rUnivers  qu'on  ibit  caché.  Un 
homme  n'a  jamais  befoin  de 
dire  à  un  autre  :  retirez- vous  , 
pour  me  laifler  voir  ce  foleil  j 
vous  me  dérobez  fes  raions  5 
vous  enlevez  là  portion  qui 
ni'eft  due;  Ce  Ibleil  ne  iè  cou- 
che jamais  ^  &  ne  fbuffre  au- 
cun nuage  que  ceux  qui  (ont 
formez  par  nos  paffions.  C'eft 
un  jour  lans  ombre.  II  éclaire 
les  lauvages  même  dans  les  an- 
tres les  plus  profonds:  ,  &  les 
plus  obfcurs.  Il  n'y  a  que  les 
yeux  malades  ,  qui  fe  ferment 
a  fà  lumière  ,  &  encore  même 
n'y  a-t-il  point  d'homme  fi 
malade  &  fi  aveugle  ,  qui  ne 

Riiij 
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marche  encore  à  la  lueur  de 
quelque  lumière  fombre  ,  qui 
lui  refte  de  ce  foleil  intérieur 
des  confciences.  Cette  lumière 
univerfelle  découvre  &  repré- 
sente à  nos  efprits  tous  les  bb- 
jets  5  &  nous  ne  pouvons  rien  ju- 
ger que  par  elle ,  conime  nous  ne 
pouvons  difcerner  aucun  corps  ^ 
qu'aux  raions  du  foleil, 

LIX. 

'C*eft  par  les  lumières  de  la  vérité 

frimitiveyque  l^homfnejuge  fice 

qiion,  lui  dit  efi  vrai ,  ou  faux. 

Les  Kommes  peuvent  nous 
parler  pour  nous  inftruire  :  mais 
nous  ne  pouvons  les  croire  ^ 
qu'autant  que  nous  trouvons 
une  certaine  conformité  entre 
ce  qu'ils  nous  difènt ,  &  ce  que 
nous  dit  le  maître  intérieur. 
-Après  qu'ils  ont  épuifé  tousleurs 
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raifonnemens  ,  il  faut  toujours 
revenir  à  lui  ,  &  l'écouter  pour 
la  déciiîôn.  Si  un  homn^  nous 
difoit  qu'une  partie  égale  k 
tout  dont  elle  eft  partie ,  hous 
ne  pourrions  nous  empêcher  de 
rire^ôc  il  iè  rendroit  méprifà- 
ble ,  au  lieu  de  nous  perfuader^ 
C'eft  au  fond  de  nous-mêmes  ^ 
par  la  confultation  du  maatre  in- 
térieur ,  que  nous  avons  beibin 
de  trouver  lès  véricez  qu'on  nous 
enfèigne ,  c'eft-à-dire  qu'on  nous 
propofè  extérieurement.  Ainfî, 
a  proprement  parler  ,  il  n'y  a 
qu'un  feul  véritable  maître  ^ 
qui  enfèigne  tout  y  &  fans  le- 
quel on  n'apprend  rien.  Les 
autres  maîtres  nous  ramènent 
'  toujours  dans  cette  école  inti- 
me,  où  il  parle  fèul.  C*eft  là 
que  nous  recevons  ce  que  nous 
n'avons  pas  5  c'efl  là  que  nous 
apprenons  ce  que  nous  avons 
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ignoré  3  c*eft  la  que  nous  re- 
trouvons ce  que  nous  avions 
Î)erdu  par  l'oubli  ^  c'eft  dans 
e  fond  intime  de  nous-mêmes 
qu'il  nous  garde  certaines  con- 
noiflànces  comme  cnfevelies , 
qui  fe  réveillent  au  befbin  5 
c'eft  là  que  nous  rejettonsle 
menfonge  que  nous  avions  crû. 
Loin  de  ju^ger  ce  maître ,  c'eft 
par  lui  feul  que  nous  fom- 
mes  jugez  fouverainement  en 
toutes  chofes.  C'eft  un  juge 
defînterefle ,  &  fupérieur  à  nous. 
Nous  pouvons  refufer  de  l'é- 
couter ,  &  nous  étourdir  :  mais 
en  recourant ,  nous  ne  pouvons 
le  contredire.  Rien  ne  reilem- 
ble  moins  à  l'homme  que  ce 
maître  invifîble  qui  l'inftruit , 
&  qui  le  juge  avec  tant  de 
rieueur  &  de  pêrfedion.  Ainfî 
notre  raifon  bornée  ,  incertai- 
ne ,  foutive ,  n'eft  qu'une  inipi- 
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ranon  foible  &  momentanée 
d'une  raifon  primitive  ,  fiiprê- 
me ,  &  immuable ,  qui  îè  com- 
munique avec  meliire  à  tous  les 
êtres  intelligens. 

LX. 

La  raifon  Jupérieure  qui  rèfide 
dans  l^ homme  ,  efi  Dieu  même  : 
^  tout  ce  qu^on  a  découvert 
ci-deffus  dans  l'homme  ,  font 
des  traces  évidentes  de  la  Di^ 
vinité. 

m 

On  ne  peut  point  dire  que 
l'homme  le  donne  lui-même 
les  penfées  qu'il  n'avoit  pas. 
On  peut  encore  moins  dire 
qu'il  les  reçoive  des  autres  hom- 
mes :  puifqu'il  eft  certain  qu'il 
n'admet ,  &  ne  peut  rien  admet, 
tre  du  dehors  ,  fans  le  trouver 
aufli  dans  fbn  propre  fond  ,  en 
coniultant  au  dedans  de  foi  les 
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principes  de  la  raifon ,  pour  voir 
fi  ce  qu'on  lui  dit  y  répugne.  Il 
y  a  donc  une  école  intérieure  ^ 
où  l'homme  reçoit  ce  qu'il  ne 
peut  ni  fe  donner  ^  ni  attendre 
des  autres  hommes  ,  qui  vivent 
d'emprunt  comme  lui.  Voila 
donc  deux  raiibnsqueje  trouve 
en  moi.  L'une  eft  moi-même  : 
l'autre  ^eft  au  defliis  de  moi. 
Celle  qui  eft  moi  ,  eft  très  im- 
parfaite ,  prévenue ,  précipitée , 
lujetteà  s'égarer,  changeante, 
opiniâtre  ,  ignorante  ,  &  bor- 
née -,  enfin  elle  ne  poflède  ja- 
mais rien  que  d'emprunt.  L'ao. 
tre  eft  commune  à  tous  les 
hommes ,  fiipérieure  à  eux.  Elle 
eft  parfaite ,  étemelle ,  immua- 
ble ,  toujours  prête  à  fè  commu- 
niquer en  tous  lieux  ,  &  à  ré- 
dreflèr  tous  les  efprits  qui  fè 
trompent  j  enfin  incapable  d'ê* 
tre  jamais  ni  épuifée,  ni  porta-. 
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gée  5  quoiqu'elle  fe  donne  à 
tous  ceux  qui  la  veulent.  Où 
eft-elle  cette  raifon  parfaite  , 
<}ui  eft  fi  près  de  moi ,  &  fî  dif- 
férente de  moi  ?  Où  eft-elle  ? 
Il  faut  qu'elle  ibit  quelque  cho- 
ie de  réel  :  car  le  néant  ne  peuç 
être  parfait  ,  ni  perfecbonner 
les  natures  imparfaites.  Où 
eft-elle  cette  raifon  (iiprême  ? 
N'eft-elle  pas  le  Dieu  que  jç 
cherche  ? 

LXI. 

i^ouveïïes  traces  fenfibles  de  Id. 
Divinité  en  l  nomme  ,  tirées 
de  la  connoiffance  quUl  a  de 
tunité. 

Je  trouve  encore  d'autres  tra- 
ces de  la  Divinité  en  moi  j  en 
voici  une  bien  touchante. 

Je  connois  des  nombres  pro- 
digiçux  ,  avec  les  rapports  qui 
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font  entre    eux.    Par  où    me 
vient  cette  connoiflance  ?  Elle 
eft  fî  diftinde  ,  que  je  n'en  puis 
douter  férieufement,  &  que  je 
redrefle  d'abord  ,  fans  hefîrer  , 
tovit  homme  qui  manque  à  la 
ïiiivre  en  fupputant.  Si  un  hom- 
me dit  que  17  &  3  font  22  :  je 
me  hâte  de  lui  dire  ,17  &  3  ne 
font  que   20.    Auffi-^côt  il  eft 
Vaincu  par  ia  propre  lumière ,  & 
ilacquiefceàma  corredion.  Le 
même  maître,  qui  parle  en  moi 
pour  le  corriger ,  parle  aufli-tôt 
en  lui ,  pour  lui  dire  qu'il  doit  iè 
rendre.  Ce  ne  font  point  deux 
maîtres  qui  foient  cgnvenus  de 
nous  accorder  :  c'eft  .quelque 
chofè  d'indivifîble  ,  d'éternel , 
d'immuable ,  qui  parle  en  même 
temsavec  une  perfiiafion  invin- 
cible dans  tous  les  deux.  Encore 
une  fois ,  d'où  me  vient  cette  no^ 
tion  fî  jufte  des  nombres  ?  Les 
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nombres  ne  font  tous  que  des 
imitez  répétées.  Tout  nombre 
n'eft  qu'une  compofition ,  ou  une 
répétition  d'unitez.  Le  nombre 
de  deux  n*eft  que  deux  unitez  5 
le  nombre  de  4  iè  réduit  à  un 
répété  quatre  fois.  On  ne  peut  s,Aug,u. 
donc  concevoir  aucun  nombre ,  ^^  ^^-^rb. 
fans  concevoir  Tunité ,  qui  eft  le 
fondement  effentiel  de  tout 
jiombre  poflîble.  On  ne  peut 
concevoir  aucune  répétition 
d*unité  ,  fans  concevoir  l'unité 
même  qui  en  efl  le  fond. 

Mais  par  où  efl-ce  que  je  puis 
connoître  quelque  unité  réelle  ? 
Je  n'en  ai  jamais  vu  ,  ni  même 
imaginé  par  le  rapport  de  mes 
fèns.  Que  je  prenne  le  plus  fubtil 
atome  :  il  faut  qu'il  ait  une  figu- 
re ,  une  longueur ,  une  largeur  ^ 
&  une  profondeur ,  un  defïîis ,  un 
dellbus ,  un  côté  gauche ,  un  au- 
tre  droit  5  &  ledefRis  n'efl  point 
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le  deffous  5  un  côté  n'eft  point 
l'autre.  Cet  atome  n'eft  donc 
pas  véritablement  un  5  il  eft 
compofé  de  parties.  Or  le  com- 
pofé  eft  un  nombre  réel ,  &  une 
multitude  d'êtres.  Ce  n'eft  point 
une  unité  réelle  :  c'eft  un  afl 
femblage  d'êtres ,  dont  l'un  n'eft 
pas  l'autre.  Je  n'ai  donc  jamais 
appris  ni  par  mes  yeux  ,  ni  par 
mes  oreilles ,  ni  par  mes  mains , 
ni  même  par  mon  imagination , 
qu'il  y  ait  dans  la  Nature  aucune 
réelle  unité: au  contraire,  mes 
lèns  &  mon  imagination  ne 
me  préfentent  jamais  rien  que 
de  compofé ,  rien  qui  ne  loit 
un  nombre  réel  ,  rien  qui  ne 
foit  une  multitude.  Toute  unité 
m'échappe  fans  cefle  5  elle  me 
fiiit  ,  comme  par  une  e/pece 
d'enchantement.  Puifque  je  la 
cherche  dans  tant  de  divL. 
fions  d'un  atome ,  j'en  ai  cer. 

tainement 
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taînement  Pidée  diftinde  j  & 
ce  n*eft  que  par  fa  fimple  ,  & 
claire  iHée  ,  que  je  parviens  ^ 
en  la  répétant  ,  à  connoître 
tant  d'autres  nombres.  Mais 
puiqu'elle  m'échappe  dans  tou- 
tes les  divifîons  des  corps  de 
la  Nature  ,  il  s'enfuit  claire- 
ment que  je  ne  Tai  jamais  con- 
nue par  le  canal  de  mes  fèhs  ^ 
&  de  mon  imagination.  Voila 
donc  une  idée  qui  eft  en  moi 
indépendamment  des'fens  ,  de 
l'imagination  ,  &  des  impreC- 
fions  des  corps. 

Déplus ,  quand  même  je  ne 
voudrois  pas  reconnoître  de 
bonne  foi  que  j*ai  une  idçe  claire 
de  runité ,  qui  eftle  fond  de  tous 
les  nombres,  parce  qu'ils  ne  font 
que  des  répétitions  y  ou  des  col- 
ledions  d'unitez  :  il  faudroit  au 
moins  avouer  que  je  connois 
beaucoup  de  nombres  avec  leurs 

S 
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propriétez  ,  &  leurs  rapports. 
Je  i^ai ,  par  exemple  ,  combien 
font  900000000.  joints  avec 
8oooooooo.cl'uneautrefbmme. 
Je  ne  m*y  trompe  point  j  & 
je  redreflèrois  d^abord  avec  cer- 
titude un  autre  homme  qui  s*y 
tromperoit.  Cependant  ni  mes 
fens  ,  ni  mon  imagination  n'ont 
jamais  pu  riie  préfènter  diftinc- 
tément  tous  ces  millions  raC 
fèmblez.  L'image  qu'ils  m'en 
prëfènteroiènt,  ne  reflembleroit 
pas  même  davantage  à  dix^fèpt 
cens  millions ,  qu'à  un  nombre 
très  inférieur.  D'où  me  vient 
donc  une  idée  û  diftinde  des 
nombres,  que  je  n'ai  jamais  pu  ni 
fèntir,  ni  imaginer  ?  Ces  idées  in- 
dépendantes des  corps ,  ne  peu- 
vent ni  être  corporelles ,  ni  être 
reçues  dans  un  fujet  corporel. 
Elles  me  découvrent  la  naturfc 
de  mon  àme  ,  qui  reçoit  ce 
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qui  eft  incorporel ,  &  qui  le 
reçoit  au  dedans  de  foi  d'une 
manière  incorporelle.  D'où  me 
vient  une  idée  fî  incorporelle 
des  corps  même  ?  Je  ne  puis 
la  porter  par  ma  propre  nature 
au  dedans  de  moi  :  puifque  ce 
qui  connoît  en  moi  les  corps  y 
eft  incorporel  ^  &  qu'il  les  con- 
noît  ,  fans  que  cette  connoif. 
iance  lui  vienne  par  le  canal 
des  organes  corporels ,  tels  que 
les  fens  &  l'imagination.  îl 
faut  que  ce  qui  penfè  en  moi , 
foit  pour  ainfi  dire ,  un  néant 
de  nature  corporelle.  Com- 
ment ai'je  pu  connoître  des 
êtres  qui  n'ont  aucuns  rapports 
de  nature  avec  mon  être  pen- 
iànt  ?  Il  faut  fans  doute  qu'un 
être  (upérieur  à  ces  deux  na- 
tures fi  diverfes ,  &c  qui  les  ren- 
ferme toutes  deux  dans  fon  in-» 
fini ,  les-  ait  jointes  dans  mon 

Sij 
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^me ,  &  m'ait  donné  l'idée  d'u- 
ne nature  toute  différente  de 
celle  qui  penfè  en  moi. 

LXIL 

'2^ idée  de  J^ unité  prouve  qu*il  y 
a  des  fubfiances  qui  ne  font 
point  matérielles  3  é^  quHly  a 
an  Etre  farfaitement  un  ^  qui 
^fi  Dieu. 

Pour  les  imitez  ,  quelqu'un 

dira   peut-être  que  je  ne  les 

connois  point  par  \ts  corps  ^ 

mais  feulement  par  les  écrits  j 

&  qu*ainfi  mon  efprit  étant  un , 

&  m'étant  véritablement  connu^ 

c*eft  par  là ,  &  non  par  les  corps 

que  j'ai  ridée  de  l'unité.  Mais 

voici  ma  réponfc. 

!•.  gy'î/f     II  s^enfuivra  du  moins  de  là , 

fta^s  qûi^^  je  connois   des  fiibftances 

nepfnrpûi»t  qui  n'ont  rien  d'étendu  ,  ni  de 

nMuriiiiês.  diviiîble ,  &  qui  font  préfentes* 
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Voila  dcja  des  natures  pure- 
ment incorporelles ,  au  nombre 
defquelles  je  dois  mettre  mon 
ame.  Qui  eft-ce  qui  Ta  unie 
à  mon  corps  ?  Cette  ame  n*eft 
point  un  être  infini  5  elle  n*a. 
pas  toujours  été  5  elle  penic 
dans  certaines  bornes  :  qui  eft- 
ce  qui  Ta  faite  2  Qui  eft-ce  qui 
lui  fait  connoître  les  corps  lî 
difFérens  d^elle  ?  Qui  eft-ce  qui 
lui  donne  tant  a^empire  iur 
un  certain  corps ,  &  qui  donne 
réciproquement  à  ce  corps  tant 
d'empire  fiir  elle  i  Déplus ,  com- 
ment fçai-je  fi  cette  ame  qui 
penfè  ,  eft  réellement  une  ,  ou 
Dien  fi  elle  a  des  parties  ?  Je 
ne  vois  point  cette  ame.  Dira- 
t-on  que  c*eft  dans  une  chofe  fî 
invifible  ,  &  fi  impénétrable  , 
que  je  vois  clairement  ce  que 
c*eft  qu*unité?  Loin  d'apprendre 
par  mon  ame  ce  que  c'eft  que 
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d'être  un   :  c'eft  au  contraire 
par  ridée  claire,  que  j*ai  déjà 
de  Tunité ,  <^ue  j'examine  fi  mon 
ame  eft  une ,  ou  divifibie. 
%^.§lHtiy     Ajoutez  à  celui  que  j'ai  au  de- 
farfaiumet  à^Ltis  de  moi  Une  idée  claire 
un ,  qui  f/î  d'une  unité  parfaite ,  qui  eft  bien 
DtcufiuL  ^^  deiliis  de  celle  que  je  puis 
trouver  dans  mon  ame.  Elle  fè 
trouve  fbuvent  comme  partagée 
entre  deux  opinions ,  entre  deux 
inclinations  ,  entre  deux  habi- 
tudes  contraires.    Ce  partage 
que  je  trouve  au  fond  ae  moi- 
même  ,  ne  marque- 1-  il  point 
quelque  multiplicité  ,  ou  com- 

{)ofition  de  parties  ?  L*ame  d'ail- 
eurs  a  tout  au  moins  une  com- 
pofîtion  fucceflîve  de  penfëes  ^ 
dont  Tune  eft  très  différente 
de  Pautre.  Je  conçois  une  uni- 
té infiniment  plus  une  ,  s*il 
hi'eft  permis  de  parler  ainfi.  Je 
conçois  un  être  qui  ne  change 
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jamais  de  penfce  ,  qui  penfè 
toujours  toutes  choies  tout  à 
la  fois^ ,  &  en  qui  on  ne  peut 
trouver  aucune  compofition  mê- 
me fucceffive.  Sans  doute  c'eft 
cette  idée  de  la  parfaite  &  fîi- 
prême  unité  ,  qui  me  fait  tant 
chercher  quelqu*unité  dans  les 
efprits ,  &  même  dans  les  corps. 
Cette  idée  toujours  .prefente 
au  fond  de  moi-même,  eft  née 
avec  moi  j  elle  eft  le  modèle 
parfait  fîir  lequel  je  cherche 
par  tout  quelque  copie  impar- 
faite de  Tunité.  Cette  idée  de 
ce  qui  eft  un ,  fîmple  ,  &  indi- 
vifiole  par  excellence ,  ne  peut 
être  que  Tidée  de  Dieu.  Je 
connois  d,onc  Dieu  avec  une 
telle  clarté ,  que  c'eft  en  le  con- 
noiflant  que  je  cherche  dans 
toutes  les  créatures ,  &  en  moi- 
même ,  quelque  image^&  queL 
que  reflemblance  de  fon  unité. 
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Les  corps  ont  ,pour  ainfî  dire  y 

quelque  veftige  de  cette  unité , 

3ui  échappe  toujours  dans  la 
ivifîon  de  &s  parties  5  &  les  eL 
prits  en  ont  une  plus  grande 
reflembiance,  quoiqulls  aient 
une  compofîtion  fucceilîve  de 
penfées. 

LXIII. 

Dépendance  ^    indépendance  de 
t homme.  Sa  dépendance  prouve 
Véxifience  de  fan  auteur. 

Mais  voici  un  autre  myftere 
que  je  porte  au  dedans  de  moi^ 
&  qui  me  rend  incompréhen.- 
lîble  à  moi-même  :  c*eft  que 
d'un  côté  je  fuis  libre  y  &  que 
de  l'autre  ,  je  fuis  dépendant* 
Examinons  ces  deux  chofcs  y 
pour  voir  s'il  eft  poflible  de  les 
accorder. 

Je  fuis  un  être  dépendant. 
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L'indépendance  eft  la  fuprême 
jperfedion.  Etre  par  foi-même  , 
c'eft  porter  en  foi -même  la 
fource  de  fbn  propre  être  j  c*eft 
ne  rien  emprunter  d'aucun  être 
difFërent  de  foi.  Suppofez  un 
être  qui  raflemble  toutes  les  per- 
fedions  que  vous  pourrez  coiv- 
cevoir ,  mais  qui  fera  un  être 
emprunté  &  dépendant  r  il  fera 
moins  parfait  qu'un  autre  être 
en  qui  vous  ne  mettrez  que  la 
fimple  indépendance.  Car  il  n'y 
a  aucune  comparaifon  à  faire 
entre  4in  être  qui  eft  par  foi  , 
&  un  être  qui  n'a  rien  que  d'em- 
prunté., &  qui  n'eft  en  lui  que  ^ 
comme  par  prêt. 

Ceci  me  fèrt  à  reconnoître 
Timperfedion  de  ce  que  j 'appel- 
le  mon  ame.  Si  elle  étoit  par 
elle-rnême ,  elle  n'emprùnteroit 
xicn  d'authii,  elfe  n'auroit  befoin 
ni  de  s'inflruire  dans  (os  igno- 

T 
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rances  ,  ni  de  fe  redreflex  dans 
{es  erreurs.  Rien  ne  pourroit  ni 
la  corriger  de  fès  vices  ,  ni  lui 
inspirer  aucune  vertu  ,  nl^  ren- 
dre fa  volonté  meilleure  qu'elle 
ne  iè  trouveroit  d'abord.  Cet- 
te ame  pollederoit  toujours  tout 
ce  qu'elle  feroit  capable  d'à** 
voir  ,  &  ne  pourroit  jamais 
rien  revevoir  du  dehors.  En 
même  tems  il  &roit  certain 
qu'elle  ne  pourroit  rien  perdre  : 
car  ce  qui  eft  par  foi,  efl:  tou- 
jours néceflairement  tout  ce 
qu'il  eft.  Âinfi  mon  ame  ne 
pourroit  tomber  ni  dans  Pigno- 
rance ,  ni  dans  Terreur ,  ni  dans 
le  vice ,  ni  dans  aucune  diminua 
tion  de  bonne  volonté.  Elle  né 
pourroit  auffi  ni  s'inftniire  ,  ni  ' 
le  corrieer ,  ni  devenir  meilleu- 
re qu'elle  n'eft.  Or  j'éprouve 
tout  le  contraire.  J'oublie  Je  me 
trompe  ,  je  m'égare  ,  je  perds 
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la  vue  de  la  vcricé ,  &  Tamour 
du  bien  j  je  me  corromps  ,  je 
me  diminue.  D'un  autre  côté 
je  m'augmente  en  acquérant  la 
iâgefle  &  la  bonne  volonté ,  que 
je  n'avois  jamais  eue.  Cette  ex^ 
périence  intime  me  convainc 
que  moname  n'eft  point  un  être 
par  ici ,  &  indépendant  ^  c'efLr 
a-dire  nécef&ire  ,  6c  immuable 
en  tour  ce  qu'il  poflède.  Par  où 
me  peut  venir  cette  augmenta- 
non  de  moi-même  ?  Qui  eft-ce 
qui  peut  perfeâionner  moaêtre, 
«n  me  rendant  meilleur ,  &  par 
conféquent  en  me  fatianc  être 
plus  que  je  n'écois  ? 

LXIV. 

Za  bonne  volonté  ne  feut  venir 
que  d^un  être  JupèrieuK 

La  volonté  ou  capacité  de 

vouloir  ,  €fft  iàns  doute  un  de- 

T»  • 
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gré  d*êcre ,  &  de  bien  ^  ou  de 

fierfedion  :  mais  la  bonne  vo:^ 
onté  ,  ou  le  bon  vouloir ,  eft 
un  autre  degré  de  bien  fupé- 
rieur.  Car  on  peut  abufèr  dô 
la  volonté  pour  vouloir  mal  • 
pour  tromper ,  pour  nuire ,  pour 
Faire  rinjiulice  :  au  lieu  que  le 
kon  vouloir  eft  le  bon  ufage 
de  la  volonté  même  ,  lequel 
ne  peut  être  que  bon.  Le  bon 
vouloir  eft  donc  ce  qu'il  y  a  de 
:plus   précieux  dans  Thomma 
C'eft  ce  qui  donne  le  prix,  â 
tout  le  refte.  C'eft  là ,  pour  ain- 
i^rfe.  11.13.  fi  dire ,  tout  l'homme  :  Hoc  efi 
enim  omnis  hamo.  •   '        .  * 

Nous  venons  dç  voir  que  ma 
volonté  n'eft  point  par  elle- 
.^même  ,  puifqu'elle  eft  fujette  â 
perdre ,  &  â  recevoir  àQ%  degrcx 
de  bien ,  ou  de  perfedion.  Nous 
avons  vu  qu'elle  eft  un  bien  in- 
férieur  au  bon  vouloir  ,  parce 
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qu*il  eft  meilleur  de  bien  vou- 
loir ,  xjue  d*avoir  fimplemenc 
une  volonté  fuiceptible  du  bien , 
&   du   mal.    Comment  pour- 
rois-je    croire  que  moi  ,  être 
foible ,  imparfait  ,  emprunté  , 
&  dépendant ,  je  me  aonne  à 
moi-même  le  plus  haut  degré 
de  perfédion  ,  pendant  qu'il 
eft  vifible  que  Tinférieur  me 
vient  d'un  premier  être  ?  Puis- 
je    m'imaginer  que   Dieu  me 
donne  le  moindre  bien\  &  que 
je  me  donne  fans,  lui   le  plus 
;rand  ?  Où  prendrois-je  ce  nauc 
legré  de  perfçâion  ,  pour  me 
le   donner  ?  Seroit-ce  dans  le 
néant  ,,qui  eft  mon  propre  fond  > 
Dirai-je  que  d'autres    efprits  ^ 
à  peu  près  égaux  au  mien  ,  me 
le  donnent  ?  Mai$  puifque  ces 
êtres,  bdrnei .,  &  dépendaris. 
comme  le  niien  ,  np  peuvent  fe 
rien  doimdr  à  eu:^-mêmes  :  ils 

T  iij 


iir  De  l'Existence 
peuvent  encore  moins  donner  à 
autrui.  N'étant  point  par  eux- 
mêmes  ils  n*ont  par  eux-mêmes 
aucun  vrai  pouvoir ,  ni  for  moi  ^ 
m  fur  les  chofes  oui  font  impar- 
faites  en  moi ,  ni  ftir  eux-mêmes. 
Il  feut  donc  ,  fans  s'arrêrer  à 
eux  ,  remonter  plus  haut  ,& 
trouver  une  caufe  première ,  qui 
foit  féconde ,  &  toute  puiflante , 
pourdonner  à  mon  ame  le  l»o 
vouloir  qu^elle  n*a  pas. 

LXV, 

Vn  être,  fupèrieur  étant  la  canfe 
de  toutes  les  modifications  des, 
créatures  ,  il  efi  impofitble  que 
ta  volonté  fuijfe  vouloir  le  bien 

[  far  elle-même. 

Ajoutons  encore  une  réfle- 
xion. Ce  premier  être  eft  la  eau. 
it  de  toutes  les  modifications  4e 
fes  créatures,  t'opiration  iùic 
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rêtre ,  comme  difenc  les  philo. 
fopKes*  L'être  qui  eft  oepejv 
dant  dans  le  fond  de  ion  être , 
ne  peut  être  que  dépendant 
dans  toutes  fès  opérations.  L'ac 
ceilbire  fuit  le  principal.  L'au-- 
ceurdu  fond  de  rêtre ,  Teft  donc 
auili  de  toutes  les  modifica- 
tions ,  ou  manière  d'être  des 
créatures,  ^'eft  ainfi  que  Dieu 
èft  lacauie  réelle  &  immédiat 
te  de  toutes  ks  configurations, 
cônibinaifons  ,  ;&  mouvemens 
de  tous  les  corps  de  l'Univers. 
C'eft  à  Toccâfion  d'un  corps 
qu'il  a  mu  -^  qu'il  en  meut  un 
autre.  C'eft  lui  qui  a  coût  crée  ^ 
&.c'eft  lui  qtii  fait  tout  dans 
fon'bïivragê,  Ôr  le  vouloir  eft 
la  modification  des  volontés  ^ 
comme  le  mouvement  eft  la  mo- 
dijfîca^oh  des  corps.  Dirons 
nou^  ou'il  eft  la  caufè  réelle  , 
imméaîate,-&  totale  du  mouvô- 

mj 
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ment  de  tous  les  corps ,  &  qu'il 
n'eft  pas  autant  la<:aufe  réelle  & 
immédiate  du  bon  vouloir  des 
volontez  ?  Cette  modification  , 
la  plus  excellente  de  toutes  y 
fera-t-elle  la  feule  .que  .Diôu  jae 
fera  point,  dans  fon  .ouvrage ,  & 
que  r ouvrage  fe  donnera  lui- 
même  avec  indépendance  ?  Qui 
le  peut  penfer  ?  Mon  bon  vou- 
loir ,  querje  n'avois  pas  hier  ,  £c 
que  j'ai  aujourd*Jinji ,  n'eft  donc 
pas  une  chofe.  que  je  me  donne^ 
Il  me  vient  de  celui  qui  m'a 
donne  la  Volonté  &  l'être. 

.Comme  vouloir  eft  plps  p^y- 
fait  qu'être  fimplement  :  .bien 
vouloir  eft.  plus  parfait  que 
:Vouloir.  Le  pa0àge  de  la  puif- 
fance  à  l'ade  vertueux  ,  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans 
l'homme.  La  puiflanciei.  n'eft 
qu'up,  équilibre  entre,  la  vertu 
4c  le  vice  y  qu'une  fufpeniion 
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entre  le  bienôc  le  mal.  Le 
paâage  à  l'aâe  ,  ëft  la  dëciiion 

I>ourTe  bien ,  &  par  conféqttént 
e  bien  iupérieur,  La  puiflàncc 
iuiceprible  du  bien  &  du  mal  y 
vient  de  Dieu.  Nous  avons  fait 
yoir  qu'on  n'en  pouvoir  douter: 
Dirons-nous  que  le  coup  déci- 
fif ,  qui  détermine  au  plus  grand 
bica^ne  vieat  pas  de  lui  ,  ou 
ea    vient  moins   ?  Tout   ceci 

Kouve  évidemment  ce  que  dit 
Ipôtre  ,  fçavojr  ,  que  Dieu 
donne  le  vouloir  &  le  faire ,  fé- 
lon fon  bon  plàifir.  Voila  la 
dépendance  de  l'homme  :  cher- 
chons ia  liberré.: ,  , 

LXVX 

'  De  la  liberté   de  l* homme. 

\  Je  fuis  libre  ,  &-  je  n'en  puis 
douter:.'  J'ai  une ,  convidion  in-^ 
îîn^e.ôi.Hîfti^r^nlable  que  je  puis 
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vouloir  ,&  ne  vouloir  pas ,  qu*il 
y  a  en  moi  une  cleâion,  non 
feulement  entre  le  vouloir ,  &  le 
non  vouloir  :  mais  encore  entre 
diverfes  volontez ,  for  la  variété 
des  objets  qui  fe  prcfentent. 
Je  fens ,  comme  dit  TEcriture  , 
£rr//.i5.i4.que  je  fois  dans  Id  main  de  mm 
cenfeil.  En  voila  déjà  aflèz  pour 
me  montrer  que  mon  ame 
n'eft  point  corporelle.  Tout  ce 
qui  eft  corps  ,  ou  corporel ,  ne 
fc  détermine  en  rien  foi^même, 
&  eft  au  contraire  déterminé  en 
tout  par  des  loix  qu'on  nomme 
phyfiques ,  qui  font  nécefËiires , 
invincibles ,  &  contraires  i  ce 
que  j'appelle  liberté.  De  là  je 
conclus  que  mon  ame  eft  d*une 
nature  çntierément  difFérente 
de  celle  de  mon  corps.  Qui 
eft  -  ce  qui  a  pu  unir  d*une 
union  réciproque  deux  natures 
fi  différentes  4  &  hs  tenir  dans 
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uh  concert  iî  Jufte  pour  toutes 
leurs;  opérations  ?  Ce  lien  ne 

f^eùt  être  forme  ,  comme  nous 
'avons  déjà  remarqué ,  que  p^ 
un  être  fup^rieur  qui  réunifle 
ces  deux  genres  de  perfedions 
dans  ià  perfedion  infinie. 

LXVIL 

La  liberté  de  P homme  confiée  en 
"  ce  que  fa  volonté  ^  enfe  détermU 
'    nant^fe  modifie  eUe-mème. 

.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
cette  modification  de  mon 
ame ,  qu'on  nomme  vouloir  , 
comme  des  modificaidons  des 
corps.  Un  corps  ne  fe  modifie 
en  rien*  lui-même.  Il  eftMiao^ 
difié  par  la  feule  puiilànt»  de 
Dieu.  Il  ne  fe  meut  point  :  il 
eft  mû.  Il  n'agit  en  rien  :  il  eiV 
&k]fement  agi  ^  s'il  m'eft  permis 
de  parler -d«. la  forte. 
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Dieu  eft  Tunique  cauie  réel- 
le Se  immédiate  de  toutes  les 
différentes  modifications  des 
corps.  Pour  les  efprits,  il  n'en 
eft  pas  de  même  3  ma  volonté 
iè  détermine  elle-même^  Or 
jfe  déterminer  à  un  vouloir ,  c'eft 
fe  modifier.  Ma  volonté  fe 
modifie  donc  elle-même.  Dieu 
peut  prévenir  mon  ame  :  mais 
il  ne  lui  donne  point  le  vouloir , 
de  la  même  manière  dont  il 
donne  le  mouvement  aux  corps. 
Si  c'eft  Dieu  qui  raie  modifie  , 
je  me  modifie  moi-même  avec 
lui  ^  je  fuis  caufè  réelle  avec 
lui  de  mon  propre  vouloir,. 
Mon  vouloir  eft  tellenxent  à» 
moi,  qu'on  ne  peut  s'en  pren- 
dre qu'à  moi ,  fi  je  ne  veux  p^s 
ce  qu'il  faut  vouloir.  Quand  je 
veux  une  chofè  ,  je  fuis  maîtrCï 
de  ne  la  vouloir  pas  :  quand  jâ. 
Àe.  la  veux  pas  ,  je  fuis  maître 
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de  la  vouloir.  Je  ne  fuis  pas  con- 
traint dans  mon  vouloir  ,  &  je 
ne  fçaurois  Têtre  :  car  je  ne  fçau- 
rois  vouloir  malgré  moi  ce  que 
jç  veux  5  puifque  le  vouloir  que 
je  fiippoïe  exclut  évidemment 
toute  contrainte.  Outre  Téxenv 
ption  de  toute  contrainte  ,  j'ai 
encore  l'exemption  de  toute 
néceffité.  Je  fens  que  j'ai  un 
vouloir ,  pour  ainfi  dire ,  à  deux 
traiîchans ,  qui  peut  fe  tourner 
la  foû  choix  vers  le  oui  &  vers 
le  non  ,  vers  un  objet ,  ou  vers 
un  autre.  Je  ne  connois  point 
d'autre  raifonde  mon  vouloir  , 
que  mon  vouloir  même.  Je 
veux  une  chofe  ,  parce  que  je 
veux  bien  la  vouloir ,  &  que  rien 
n'eft  tant  en  ma  puiflànce  que  de 
vouloir  ,  ou  de  ne  vouloir  pas. 
Quand  même  ma  volonté  jie  fe- 
roit  pas  contrainte ,  fi  elle  étojt 
ficceffitée  ,  elle  fcroit.  auffi  iïy 
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vinciblemenc  déterminée  à  vou. 
loir  ,  que  les  corps  le  font  à  fe 
mouvoin  La  néceflîté  invinci- 
ble tomberoit  autant  fur  le  vou- 
loir pour  les  efprits  ,  qu'elle  tom- 
be fur  le  mouvement  pour  les 
corps.  Alors  il  ne  fauoroit  pas 
s'en  prendre  davantage  aux  vo*. 
lontez  de  ce  qu'elles  voudroient, 
qu^aux  corps  de  ce  qu'ils  fè  mou^ 
yeroient.  Il  eft  vrai  que  les  vou 
lontez  voudroient   vouloir  ce 
qu^elles  voudroient  :  mais  les 
Corps  fe  meuvent  du  mouvement 
dont  ils  fè  meuvent ,  comme  les 
volontez   veulent    du  vouloir 
dont  elles  veulent.  Si  le  vouloir 
eft  néceffitc  comme  le  mouve^ 
ment  :  il  n'eft  ni  plus  diene  de 
louange ,  ni  plus  digne  de  blâme. 
Le  vouloir  néceffitc ,  pour  être 
un  vrai  vouloir  non  contraint , 
n'en  eft  pas  moins  un  vouloir 
qu*on  ne  peuts'abftenir  d'avoir, 
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&  duquel  on  ne  peut  fe  prendre 
à  celui  qui  Ta.  La  connoiflance 
précédente  ne  donne  point  de 
liberté  véritable  :  car  un  vouloir 
peut  être  précédé  delaconnoit 
lance  de  divers  objets ,  &  n*avoir 
pourtant  aucune  réelle  éleâion. 
La  délibération  même  n^efl; 
qu'un  jeu  ridicule  ,  fî  je  délibère 
entre  deux  partis  ,  étant  dans 
TimpuifTance  ai^uelle  de  pren- 
dre run ,  &  dans  la^éceifîté  ac 
tuelle  de  prendre  Tautre.  En- 
fin il  n'y  a  aucune  éleâion  fë- 
rieufe  &:  véritable  entre  deux 
objets ,  s'ils  ne  font  tous  deux 
^aébiellementtoutprêts^en  forte 
que  je  puiflè  laifler.  Se  prendre 
celui  qu'il  me  plaira. 
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LXVIII. 

La  volonté  peut  rejtfierk  la  grâce  y 

(^  fa  liberté  efl  le  fondement 

au  mérite  ^  du  démérite. 

En  difant  que  je  fuis  libre ,  je 
dis  donc  que  mon  vouloir  eft 
pleinement  en  ma  puifïànce ,  & 
que  Dieu  même  me  le  laiflè 
pour  le  tourner  où  je  voudrai  j 
que  je  ne  fuis  point  détermine 
comme  les  autres  êtres ,  &  que 
je  me  détermine  moir-mcme-  Je 
conçois  que  fi  ce  premier  être 
me  prévient  pour  raln^pirer  ujtie 
bonne  volonté  , Je  demeure  le 
cmc.  TriiL  maître  de  rejetterioh  actuelle  in- 
^^JT'  ^'  foiration ,  quelque  forte  qu'elle 
foit  ^  de  la  fruftrer  de  fbn  effet } 
&  de  lui  refuièr  mon  confènte- 
ment.  Je  conçois  auflî  que  quand 
je  rejette  fon  infpiration pour  le 
bien  ,  j'ai  le  vrai  &  aduel  pou- 

voir 
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voir  de  ne  la  rejetcer  pas  :  com- 
me j'ai  le  pouvoir  actuel  &  im- 
médiat de  me  lever  quand  je 
demeure  affis ,  &  de  fermer  les 
yeux  quand  je  les  ai  ouverts. 
Les  objets  peuvent  me  folliciter 
par  tout  ce  qu'ils  ont  d'agrca^ 
ble  à  les  vouloir.  Les  raifons 
de  vouloir  peuvent  fe  prcfenter 
à  moi  avec  ce  qu'elles  ont  de 
plus  vif  &  de  plus  touchant.  Le 
premier  être  peut  auflî  m*atti- 
rer  par  fes  plus  perfuafîves  in- 
ipirations.  Mais  enfin  dans  cet 
attrait  aduel   des  objets ,  des 
raifons  ,  &  même  de  Tinfpira- 
tion  d'un  être  fupérieur ,  je  de- 
meure encore  maître  de  ma  vo- 
lonté pour  vouloir  y  ou  ne  vou- 
loir pas. 

C'eft  cette  exemption  non- 
feulement  de  toute  contrainte , 
mais  encore  de  toute  néceflîté , 
&  cet  empire  fur   mes  propres 

V 
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ade^y  qui  fait  que  je  fuis  inex- 
cufable  quand  je  veux  mal ,  & 
que  je  fuis  louablequand  je  veux 
bien.  Voila  le  fond  du  mérite 
&  du  démérite  5  voila  ce  qui 
rend  jufle  ou  la  punition ,  ou  la 
récompenfè  ^  voila  ce  qui  fait 
qu'on  exhorte ,  qu'on  reprend  y 
qu'on  menace  ,  qu'on  promet, 
C'eft  là  le  fondement  de  toute 
police  y  de  toute  inflrudion  ,  & 
de  toute  règle  des  mœurs.  Tout 
fe  réduit  ,  dans  la  vie  humai- 
ne ,  à  fuppofer  comme  le  fon- 
dement de  tout ,  que  rien  h*c{k 
tant  en  la  puiflance  de  notre  vo- 
lonté,que  notre  propre  vouloir  j 
&  que  nous  avons  ce  libre  arbi- 
tre ,  ce  pouvoir ,  pour  ainfî  dire  , 
à  deux  tranclians  ,  cette  verra 
éleâive  entre  deux  partis  qui 
font  immédiatement  comme 
■Aug.  L.  fous  notre  main.  Ceftce  que  les 

de  duabiis    y  «     i        i    l_  *  v. 

Muimahus.  bergers  &  les  laboureurs  chan- 
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tent  fur  les  montagnes  5  ce  que 
les  marchands  &:  les  artifans 
fuppofènt  dans  leur  négoce  y  ce 
que  les  afleurs  reprëiencent  dans 
les  fpedacles  j  ce  que  les  magifl 
trats  croient  dans  leurs  confeils  j 
ce  que  les  dodeurs  enièignénc 
dans  leurs  écoles  y  ce  que  nul 
homme  fcnfé  ne  peut  révoquer 
en  doute  férieutemenc.  Cette 
vérité ,  imprimée  au  fond  de 
nos  cœurs  y  eft  fuppofee  dans  la 
pratique  par  les  philofbphes  mê^ 
me  qui  voudroient  l'ébranler  par 
de  creuiès  ipéculations.  L'évi- 
dence intime  de  cette  vérité  eft 
comme  celle  des  premiers  prin- 
cipes, qui  n'ont  belbin  d'aucunes 
preuves  9  &  qui  ferveût  eux-mê- 
mes de  preuves  aux  autres  véri- 
tex  moins  claires:  Comment  le 
premkr  être  peut41  avoir  fait 
une  créature  qui  fbit  ainfi  l'ar* 
bitre  de  &s  propres  aâes  ? 

Vij 
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LXIX. 

_  4 

CaraBere  de  la  '  divinité  dans  la 
dépendance  ^  l'indépendance 
de  fhf^mme. 

Rafïèmblons  maintenant  ces 
deux  véritez  également  certai- 
nes. Je  fuis  dépendant  d*un  pre- 
mier être  dans  mon  vouloir  mê- 
me :  &  néanmoins  je  fuis  libre. 
Quelle  eft  donc  cette  liberté  dé- 
pendante ?  Comment  peut-on 
comprendre  un  vouloir  qi^i  eft 
libre  ,  &  qui  eft  donné  par  un 
premier  Etre  p^  Je  fuis  libre  dans 
mon  vouloir ,  comme  lyimi  dans 
le  fîen,  C'eft  en  cela'  principale- 
ment que  jfe  fois  fon  image  ,  & 
que  je  lui  -reflèwïble.  ^lelle 
grandeur  qhi  tient  de .  Tinfini  » 
Voila  le  trait  de  la  Divinité  mc^ 
me.  Ceft  une  efpece  de  puiflSin- 
ce  divine ,  que  j*ai  fur  mon  vou^ 
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loir.  Mais  je  ne  fuis  qu'une 
iîniple  image  de  cet  Etre  fi  li- 
bre ,  &  fi  puiffant. 
.  L'image  de  rindépendance 
divine  n'eft  pas  la  réalité  de  cq 
qu'elle  repréfente  ^  ma  liberté 
ri'eft  qu'une  ombre  de  celle  de 
ce  premier  Etre ,  par  qui  je  fuis , 
&  par  qui  j^agis.  D'un  côté 
le  pouvoir  que  j'ai  de  vouloir 
mal,  eft  moins  un  vrai  pouvoir, 
qu'une  foibleflè  &  une  fragilité 
de  mon  vouloir.  C'eft  un  pou- 
voir de  déchoir,  de  me  .dégra- 
der ,  de  diminuer  mon  degré  de 
perfedion ,  &  d'être.  D'un  au- 
tre côté  le  pouvoir  que  j'ai  de 
bien  vouloir ,  n'eft  point  un  pou- 
voir abfolu  ,  puifque  je  ne  l'ai 
point  de  moi-même.  La  liber- 
té n'étant  donc  a.utre  chofè  que 
ce  pouvoir  :  le  pouvoir  emprun- 
té ne  peut  faire  qu'une  liberté 
erppruntée  &  dépendante.  Un 
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Etre  fi  imparfait  &  fi  emprunté 
ne  peut  cwnc  être  que  dcpen- 
dant.  Comment  eft-il  libre  ? 
Quel  profond  myftere  »  Sa  lu 
berté  ,  dont  je  ne  puis  douter , 
montre  fit  perfeâion  :  fa  dépen- 
dance  montre  le  néant  dont  il 
eft  fbrti. 

LXX. 

Sceau  de  la   Divinité  dans  fes 

ouvrages. 

Nous  venons  de  voir  les  traces 
de  la  Divinité ,  ou  pour  mieux 
dire ,  le  fceau  de  Dieu  même  , 
dans  tout  ce  qu*on  appelle  les 
ouvrages  de  la  nature.  Quand 
on  ne  veut  point  fubtilifèr ,  on 
remarque  du  premier  coup  d*œil 
une  main ,  qui  eft  le  premier  mou 
bile  dans  toutes  les  parties  de 
rUnivers.  Les  cieux  ,  la  terre  ^ 
les  aftres  ,  les  plantes ,  les  ani- 
maux ,  nos  corps ,  nos  elprits  z 
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tout  marque  un  ordre ,  une  me- 
/îire  précife ,  unart ,  une  fagefïe , 
un  cipjit  fupérieur  à  nous,  qui  dk 
comme  Tame  du  monde  entier, 
&  qui  mené  tout  à  fes  fins  avec 
une  force  douce  &  infènfîble, 
mais  toute  puifiante.Nous  avons 
vûjoour  ainfi  dire,  Parchitedurfe 
de  r  Univers ,  la  jufte  proportion 
de  toutes  fcs  parties  •  &  le  fimple 
coup  d^oeil  nous  a  fufiî  partout , 
pour  trouver  dans  une  fourmi , 
encore  plus  que  dans  le  foleil , 
une  fàgefle  &  une  puiflance  qui 
fè  plait  â  éclater  en  façonnant 
ifes  plus  vils  ouvrages./Voila  ce 
qui  fè  préiènte  d*abord  fans  dif. 
cuffion  aux  hommes  les  plus 
ignorans.  Que  feroit-ce  fi  nous 
entrions  dans  les  fècrets  de  la 
phyfîque  ^  &:  fi  nous  faifions  la 
diuedion  des  parties  internes 
des  animaux  ,  pour  y  trouver 
la  plus  parfaite  méchanique  ? 


14-0     De  l'Existence 

Lxxi: 

OhjeBion  des  Epicuriens  qui  at-- 
tribu'ènt  tout  au  hax^rd. 

J'entends  certains  pliilofbphes 
qui  me  répondent  que  tout  ce 
difcours  fur    l'art   qui    éclatte 
dans  toute  la  Nature,  n'eft  qu'un 
fbphifme  perpétuel.   Toute  la 
Nature  ,  diront-ils  ,  eft  à  l'u- 
ikge  de  l'homme  ,  il  eft  vrai  : 
mais  vous  en  concluez  mal  â 
propos  qu'elle  a  été  faite  avec 
art  pour    l'ufage  de  l'homme. 
C'effc  être  ingénieux  à  fe  trom- 
per  loi-meme  ,  pour  trouver 
ce  qu'on  cherche ,  &  qui  ne  fut 
jamais.  Il  eft  vrai,  continueront- 
ils,  que  l'induftrie  de  l'homme 
fe  ièrt  d'une  infinité  de  chofes 
que  la  Nature  lui  fournit ,  &  qui 
lui  font  commodes  :  mais  la  Na- 
ture n'a  point  fait  exprès  ces 

choies 
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chofes  pour  fa  commodité;  Par 
exemple ,  des  villageois  grînl- 
penc  tous  les  jours  par  certai- 
nés  pointes  de  rochers  ,  au  fbm^ 

met  d'une  inontagnevil  hes'ôn-î 
fuit  pas  néanmoins  que  cespoih4 
tes  de  rocher^s  aient  été  taiUcci 
avec  art  comme  un  efcalier  pour 
la  commodité  des  hommes. 

Tout  de  rn^me ,  qiiandoa  eft 
a  la  campagne  pehdan^  mar  oraf 
ge  y  &  qu'on/  rencontre  Une  ca^ 
verne ,  oii  s'en  fèrt  comme  d'une 
maifon,  pour  fè  mettre  à.  cou- 
vert. Il  n'eft  pourtant  pas  vrai  • 
que  cette  caverne  ait  été  faite 
çixprès  pour  iervir  de  raaifoaauK 
hommes.  Il  en  eft  de  même  du 
monde  entier.  Il  a  été  formé 
par  le  hazard ,  &  fans  deilein  : 
oxiaisles  horàme^iétrôbvanf  tel 
jqû'il  efi:,  ont  eu  rinventipn  de  le 
tourner  à  ieursfitfages.:Ainj[i  Tart 
oue  vous  vouiez,  admiitér  dans 
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^ouvragé  &  dans  (on  ouvrier  ; 
B'eft  que  dans  les  hommes, qui 
i^avenc  i4)rès  coup  fe  lèrvir  de 
tout  ce  oui  les  environne.  Voi* 
lafansdducela  plus  forte  objec^ 
tion  queces  philofophes  puiflent 
faire  j  &  je  crois  qu'ils  ne  peu» 
vent  point  fe  plaindre  que  je  raie 
aflbiblie.  Mais  nous  allons  voir 
ciombien  elle  eft  foible  en  elle* 
même  )  quand  on  Téxamine  de 
ppè^  La  fimple  répétition  dç 
ce  que  j'ai  déjà  dit  fuffira  pour  le 
iicmontrer, 

V  LXXIL 

R^/onfi  k  tobjeBian  des  EpkUr 

riens  qui  attribuent  tout 

au  ha^rd. 

,  .....1.4  ^  '- 

î  Q5^"*^i™i^*^^  *^***^  homme 
xjui  le  piicgueroît  d'tuae  philofbi^ 

phie  iûbtile ,  iBc  qui  entrant  dam 

imemaiion  ^ioânéndaroit  qu'elk 
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^  été  faite  par  le  Jbazard ,  8c  que 
rinduftrieiVy  a  rien  mis  pour  en 
rendre  Tufage  commode  aux 
hommes  ,  à  caufe  qull  y  a  des 
cavernes  qui  reflèmblent  en 
quelque  diofè  à  cette  maifan  ^ 
&  que  Tart  des  hommes  n'a  ja- 
mais creufc  ?  On  montreroit  à 
celui  qui  raifonneroit  de  la  forte 
toutes  les  parties  de  cette  mai- 
ion.  Voïez.-.vous.^  lui  diroic^n^ 
cette  erande  yorte  de  la  ccmr  ? 
Elle  eft  plus  grande  que  toutes 
les  autres ,  afin  que  les  carrofles 
y  puiflent  entrer.  Cette  cour  eft 
aflez  fpatieufe  pour  y  faire  tour^ 
îier  les  carrofles  avant  qu'ils  for- 
tent.  Cet  efcalier  eft  compofé 
de  marches  bafles ,  afin  qu'on 
puifiè monter  fans  e^rt.  Il  tour^ 
^neiuivant  les  appartemens  &  les^ 
iécâ^ge^poor  lefquelsildoit  ièi^irir» 
•-Les  fenêti?es  ouvertes  de  diftanL 
4^e  en  diftance  ^  éclairent  tout  le 

Xij 
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bâtimem-.  Elles  ibnt  vitrées ,  de 

f>eur  que  le  vent  n'entre  avec  la 
umiere.  On  peut  les  ouvrir 
quand  on  veut ,  pour  refpirer:  un 
ajx  doux  dans  la  belle  fauon.  JJt 
toitêfbfait  pour  défendre  tout  le 
bâtiment  des  injures  de  l'air.  La 
charpente cft  en  pointe,  afin  que 
la  pluie  &  la  neige  s'y  écoulent 
facilement  des  deux  cotez.  Les 
tuiles  porxentl^s  unesiiiriës.aa* 
tre&  ,  pour  mettrç  a  couvert  le 
bois  de  la  charpente,.  Les  divers 
planchers  des  étages  fervent  à 
multiplier  les  loeemens  dans  un 
petit  efpace ,  en  les  failànt  les  uns 
^u  dejQTus  dés  autres.  Les  chemi* 
nées  font  faites  pour  allumer  du 
feu  en  hiver ,  (ans  brûler  la  maii- 
ipn,  .3tpour  faire  exhaler  la  fur 
:mé£  (zm  la  laiflèr  &am  à  ceux 
.^mr:fe;chattflfeBt;  Les  appa^rccr 
.mens  foàt  diftribuez  de  manière 
^qu'ils  ne  fpnt  point  engagezi  los 


î- 


DE  Dieu.  145 
uils  dans  les  autres  5  que  toute 
une  famille  nombreufe  y  peut  lo- 
ger ^  ians  que  les  tms  aiçnt  be-; 
loin  de  palier  par  les  chambres 
des  autres  3  &  'que  le  logement 
du  maître  eft  le  principal.  On 
y  voit  des  cuifines  ,  des  ofpces  ^ 
des  écuries, des  remilès  de  car- 
relles. Les  chambres  font  gar- 
nies de  iits  pour  le  coucher ,  de 
chaifes  pour  s*alIcoir  ,  de  tables 
p^ur  écrire ,  &  pour  manger.  Il 
Faut ,  diroit^on  a  ce  philolophe , 
que  cet  ouvrage  ait  été  conduit 
par  quelque,  habile  architede  : 
car  tout  y  eft  agréable  ,  riant , 
proportionné  ,  commode.  11 
faut  même  qu'il  jait  efu  Ibus  lui 
d'excelleris  ouvriers.  Nulkn. 
ment ,  répondroit  ce  philolb^ 
phe  'y  vQus  êtes  ingénieux  à  vous 
tromper  vous-mêmes.  Il  eft  vrai 
tjue  cette  maifon  eft  riântç ,  a- 
gréible ,  propprtionijée  y  coot 

Xiij 


14^      De  l'Existence 
mode  :  mais  elle  s'eft  faite  d'elle- 
même  avec  toutes  ks  propor-* 
tions.  Le  hazard  en  a  ajflèmblc 
les  pierres  avec  xe  bel  ordre  -,  il 
a  élevé  les  murs  ^  aflemblé  &po- 
fé  la  charpente ,  percé  les  fenê- 
tres ,  placé  l'efcalier.  Gardez- 
vous  bien  de  croire  qu'aucune 
main  d'homme  y  ait  eu  aucune 
part.  Les  hommes  ont  feule- 
ment profité  de  cet  ouvrage  , 
quand  ils  Torit  trouvé  fait.  Ils 
5*imagincnt  qu'il  eft  fait  pour- 
wix ,  parce  qu'ils  y  remarquent 
des  cWès  qu'ils  f^vent  tourner 
à  kurs  commoditez  :  mais  tout 
ce  qu'ils  attribuent  au  deflèin 
d'un  ATchiteâje  imaginaire  ^  n'eft 
que  l'effet  de  leurs  inventions 
après  coup.  Cette  maifbn  fi  ré- 
gulière ^ôc  fi  bien  entendue,  ne 
s'eft  faite  que  comme  une  caver^ 
iier5  &  les  hommes  la  trouvant 
Éuce  ^  sîen  fervent  ^  comme  ils  fç 
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ferviroient  pendant  un  orage  ^ 
d'un  ancre,  qu'ils,  crouveroienc 
ibus.  un  rocher  \)  au  milieu  d'uÀ 

Que  penferoic-onde  cebixai% 
re  philofbphe  ,  s'il  s'obftinoit  à 
ibûtenir  ferieufemenc  que  cette 
maifbn  ne  montre  aucun  art  ? 
Quand  on  Jit  la  fable  d*Anv 

f)hion  y  qui  par  \m  miracle  de 
'harmonie  faifbit  élever  avec  of- 
dre  &  fymmétrie  les  pierres  les 
îunes  fur  les  autres ,  pour  former 
les  murailles  de  Thçbes  ^  on  & 
joue  de  cette  fidion  pi^ctrque  :: 
mais  cette  fîâion  n'eft  pas  (î  in^ 
croiable ,  que  celle  que  rhomme 
que  nousmppofbns,  ofëroitdé* 
fendre.  Au  moins  pourroic-oa 
s'imaginer  que  l^harmonie  ,  qui 
confifte  dans  un  mouvement  lo- 
cal de  certains  corps  ^  pourroic 

par  quelques-unes  dç  ces  vertus 

X»  •  •  • 
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fccretes  qu*on  admire  dans  la 
Nature 'Êkns  les  eni^ndre,  ébran*- 
ler  les  pierres  avecxiii>certain  or- 
dre, &  une  efpece  de  cadence , 
qui  feroit  quelque  régularité 
dans  rédifice.  Cette  explica- 
tion choque  néanmoins ,  &  ré- 
volte la  raifon  t  mais  enfin ,  elle 
.eft  encore  moins^extravagante , 
:que  celle  que  je  viens  de  mettre 
dans  la  bouche  d'un  philofophe. 
,Qu*y  a-t-il  de  plus  aofurde ,  que 
*  de  fe  repréfenter  des  pierres  qui 
'fe  taiUent ,  qui  fortent  de  la  car- 
rière y  qui  montent  les  unes  fur 
:les  autres ,  fans  laiflèr  de  vuide^ 
tqui:  portent  avec  elles  leur  ci- 
^erit  pour  leur  liaifon^qui  s'ar- 
rr^iogeniL pour,  diftribùer. les  ap 
îp^rti^jnens  j  qui  reçoivent  au 
^dtCas  d'elles  le  bois  d'une  char*, 
ip^ençe ,  avec  les  tuiles  pour  mec 
;ÇfjB  J-puYfftgei  couvert  i  Lps  en- 
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fans  même  qui  bégaient  encore, 
riroient ,  fi  on  leur  propofoit  fc- 
rieufèment  cette  fable.  jS 

V     LXXIII. 

Coinparaifon  du  monde ,  avec  une 
maifon  régulière.  Suite  de  la 
rèponfe  à  l'objeBion  dés  Epcu^ 
riens. 

Mais  pourquoi  rira-t-on  moin  s 
<i*entendre  dire  que  le  monde 
s^eftfaitde  luy-même  ,  comme 
cette  maifon fabuleufè  ?  Il  ne  s'a- 
git pas  de  comparer  le  monde  à 
une  caverne  informe ,  qu*pn  fixp- 
pofe  faite  par  lehazard:  ils*agit 
pe  le  comparer  à  une  maifon  ^on 
éclatcroit  la  pkis  parfaite  archi-. 
teâore.  Le  inoindre  animal  eft 
d'une  ftrudure ,  &  d'un  art  infi- 
niment plus  admirable,  que  la 
plusbclle.dc  toutes,  les  maifQi)is> 
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Un  voiageur  entrant  dans  le 
Saïde  y  cmi  eft  le  pais  de  l^an^r 
cienneTbebesàcent  ppjrteis  ^  & 
qui  eft  maintenant  defert  y  y 
trouveroit'  des  colomnes  ,  des 
pyramides  ,  des  obélifques ,  de* 
infcriptions  en  caraderes  incon- 
nus. Diroit-il  auffi-tôt  t  les  hom- 
mes n'ont  jamais  Habité  ces 
lieux  ;  aucune  main  d*Iiomme 
n'a  travaillé  ici  5  c'eft  le  hazard 
qui  a  formé  ces  colomnes ,  qui 
les  a  pofées  fiir  leurs  pied-eftaux^ 
&  qui  les  a  couronnées  de  leur$ 
chapiteaux  avec  des  proportions 
û  juftes  j  c*eft  le  hazard  qui  a  lié 
û  fblidement  les  morceaux  dont 
ces  pyramides  font  compoféesj 
c*eft  le  hazard  qui  a  taille  ce&  o^ 
bélifques  d'une  feule  pierre  ,  & 
qui  y  a  gravé  tous  ces  caraâeres  ? 
Ne  diroit-il  pas  au  contraire^ 
avec  toute  la  certitude  donc  re£ 
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prît  des  hommes  eft  capable  :  ces 
liiagnifiques  débris  font  les  reftes 
d'une  majeftueufè  archkedurey 
qui  âoriuoit;  dans  Tancientie  £- 
gypte  ?  Voila  ce  que  la  fimple 
raifonfait  dire  au  premier  coup 
d*œil ,  &  ians  avoir  befoin  de  rai- 
fonner.  Il  en  eft  de  même  du 
premier  coup  d*œil  jette  fur  TU- 
jiivers.  On  peut  s'embrouiller 
foi -même  après  coup  ,  par  de 
vains  raifonnemens  ,  pour  obs- 
curcir ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  : 
mais  le  fimble  coup  ci'oeil  çft  de- 
tifîf.  Un  ouvrage  tel  que  le 
monde  ,  ne  fe  fait  jamais  de  lui- 
même.  Les  os ,  les  tendons, les 
«eines ,  les  arecxes  ,  ks  nerfs ,  les 
mufolesqui  compoiènc  le  trorp^ 
<le  l'Iionïmc ,  ont  plus  d*àrt  &  de 
proportion  ,  que  toute  l'archi- 
tedure  des  anciens  Grecs  &  E- 
^ptiens«  L^xxil  du ,  moindre  a^ 
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nimal  furpafle  la  mechanique  de 
tous  les  artiiàns  enfemble.  Si  on 
trouvoit  une  montre  dans  les  fa- 
bles d'Afrique ,  on  n'oferoit  dire 
fcrieufement  que  le  hazard  Tau. 
roit  formée  dans  ces  lieux  dé- 
ferts  :  &  on  n*a  point  de  honte  de 
dire  que  les  corps  des  animaux , 
à  l'art  defquels  nulle  montre  ne 
peut  jamais  être  comparée  font 
des  caprices  du  hazard. 

LXXIV. 

j4utre  objeEiion  des  Epicuriens  , 

tirée  du  mouvement  étemel 

des  atbmes. 

• 

Je  n*ignore  pas  un  raifonne- 
ment  que  les  Epicuriens  peu- 
vent faire.  Les  atomes,  diront^ 
ils ,  ont  un  mouvement  éternel  $ 
leur  concours  fortuit  doit  avoir 
déjà  époifé ,  dans  cette  éternité  ^ 
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tles  combinaifons  infinies.  Qui 
dit  rinfini,dit  quelque  chofe  qui 
comprend  tout  fans  exception. 
Parmi  ces  combinaisons  infinies 
des  atomes  qui  font  déjà  arri^ 
vces  fiicceffivement ,  il  faut  né- 
ceflairement  qu'on  y  trouve  tou^ 
tes  celles  qui  font  poffibles.  S'il 
y  en  avoir  une  feule  de  poflîble  , 
au-delà  de  cçlles  qui  font  conte^ 
jiuës  dahs  cet  infini ,  il  ne  fèroit 
jplus  un  infini  véritable  :  parcç 
qu'on  pourroit  y  ajouter  quelque 
chofe  ;  &  que  ce  qui  peut  être 
augmenté ,  aiant  une  borne  par 
le  côté  fufceptiblç  d'accroifle^ 
ment ,  n'eft  point  véritablement 
infini.  Il  faut  donc  que  la  com^ 
binaifon  des  atomes  ,  qui  fait  le 
.  /yftême  préfenr  du  monde ,  foit 

.une.des  eombijiaiions  que  les  at- 
.tojnes  om  eu  fucçeffivf  na.eiit.,Çç 
;pi:incaipe^t%wp(^fp  y{^vn.il/ç^ 
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tonner  que  le  monde  fait  tel 
qu'il  eft  ?  Il  a  dû  prendre  cette 
rorme  prccifè  un  peu  plutôt ,  ou 
un  peu  plus  tard.  Il  falloit  bien 
qu'il  parvînt ,  dans  quelques-un« 
"de  ces  changemens  infinis  ,à  cet- 
te combinaifon ,  qui  le  rend  au- 
jourd*hui  fi  régulier  ,  puifqu*il 
doit  avoir  déjà  eu  tour  â  tour 
toutes  les  combinaifons  conce- 
vables.  Dans  le  total  de  Téter- 
nîté  font  renfermez  tous  les  fyù 
têmes.  Il  n*y  en  a  aucun ,  que  le 
concours  des  atomes  ne  forme , 
&  n'embraflè  tôt  ou  tard.  Dans 
cette  variété  infinie  de  nouveaux 
ipedacles  de  la  Nature ,  celui-cî 
a  été  formé  en  fon  rang.  Il  a 
trouvé  place  a  fon  tour.  Nous 
nous  trouvons  aduellerpent  dans 
ce  fyftênie.  Le  -concours  des  a^ 
tpaîésquîrafkîty  lé  défera  en^ 
^îteVpoiur  en  fiu^e  d'ïaucres^  à 
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Tinfini ,  de  toutes  les  efpeces  pot 
fibles.  Ce  fyftême  ne  pou  voit 
manquer  de  trouver  ùl  place , 
puifque  tous  ,  fans  exception , 
doivent  recouvrer  la  leur  ch^ 
cun  à  (on  tour.  C'eft  en  vain 
qu'on  cherche  un  art  chiméri- 
que dans  un  ouvrage  que  le  ha^ 
zard  a  dû  faire  tel  qu*il  eft. 

Un  exemple  achèvera  d'& 
claii-cir  ceci.  Je  fùppofè  un 
nombre  infini  de  combinaifons 
des  lettres  de  l^alphabet  ,  for-, 
mées  fiicceffivement  par  le  ha* 
zard.  Toutes  les  'combinaifons 
poffibles  font  fans  doute  rcn^ 
fermées  dans  ce  total  ^  qui  eit 
1/éritablement  infini.  Or  eftil 
que  riliade  d'Homère  n'efl 
qu'une  conibinaifon  de  lettres. 
L'Iliade  d'Homère  eft  donc  ren* 
fermée  dans  ce  recueil  infini 
de  iCombinaifons  des  caraâeres 
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de  Talphabet.    Ce   6ût  •  étant 
fuppofc,  un  faortime  qui  vou- 
dra trouver  de  l'art  dans  l'Ilia- 
de ,  raifonnera  très  mal.    Il 
aura  beau  admirer  Tliarmoniè 
dès  vers ,  la  jufteflè  &  la  ma^ 
gnificence  des  expreffioxis  ,  Iq. 
naïveté  des  peintures ,  la  pro- 
portion  des  parties  du  poëme, 
loû  unité  parfaite ,  &  (a  condui- 
te inimitable.  En  vain  il^fe  ré- 
criera quç  le  hàzard  ne  peut 
jamais  faire  rien  de  fi  parfait , 
&que  le  dernier  effort  de  l'art 
humain  peut  à'  peine  achever 
un   fi   bel  ouvraee.    Tout  ce 
raifbnnen7ent  fi  ^ecieux  por- 
tera vifîblement  4  faux.   Ii  i&- 
ra  certain  qiîe  le  hazard ,  ou 
.concours  fortuit  dés  caja^eres , 
>  les  aflèmblant. tpur  ^  four  avec 
tuiie:  varietéi iofinie^  iLâ.  fallu 
:que  h  çQmhimifon  priçc^ç  qi^i 

fait 
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-fait  1- Iliade  ,  vint  à  fbn  tour  un 
pevi  plutôt ,  ou  un  peu  plus  tard. 
•Elle  eft enfin  venue  5  &  l'Iliade 
,  entière  fe  trouve  parfaite  ,  fans 
que  l'art  d'un  homme  s'en  foit 
mêlé.  Voila  l'objedion  rappor- 
tée de  bonne- foi ,  fans  l'attoiblir 
en  rien.  Je  demande  au  ledeur 
une  attention  fui  vie  /  pour  les 
péponfes  que  j'y  vais  faire. 

LXXV. 

^Kèpmfts  •  k  l*obje£lian   des   Epi* 

curiens  ,  tirée  du  mouvement 

étemel  des  atbmes. 

Rien  fi'efl  plus  abfîirde  que 
dé  parler  de  combinaifbns  fuc*. 
cemves  àts  atomes ,  qui  foient 
infinies  en  nombre.  L'infini  ne 
peut  jamais  être  fùcceflîf  ,  n£ 
diviiîble.  ponnez^moi  un  nom- 
.  bipe  y  que  vous .  prétendrei  être 
infini.:  je  pourrai  toujours  faire 
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deux  choies ,  qui  dëmontrerottt 
que  ce  n^eft  pas  un  infini  véri- 
table, i"".  J'en  puis  retrancher 
une  unité.  Alors  il  deviendra 
moindre  qu'il  n'étoit  ,  &  fera 
certainement  fini  :  car  tout  ce 
qui  eft  moindre  que  Tinfini ,  à 
une  borne  par  Tendroit  où 
Ton  s'arrête ,  &  où  Ton  pour- 
roit  aller  au  delà.  Or  le  non>- 
bre  y  qui  eft  fini  dès  qu'on  en 
retranche  line  feule  unité  ,  ne 
pôuvoît  pas  être  infini  avant 
ce  retranchement.  Une  feule 
unité  efl  certainement  finie; 
Or  un  fini  joint  à,  un  autre  fi- 
ni,  ne  fçauroit  faire  l'infini.  Si 
une  feule  unité  âjbiitée  à  uh 
nombre  fini ,  faifdit  Tinfini ,  îl 
faudroit  dire  que  le  fini  égale- 
roit  prefquc  l'irffini  j  ce  qui 
efl  le  comble  de  l^abfurditié. 
2^  Je  puis  ajouter  'une  udîté 
i  ce  nonibre  y  &  ^ar  xofirfc- 
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qaent  Taugmenter.  Or  ce  qui 
peut  être  augmente ,  n'eft  point 
infini  :  car  l'infini  ne  peut  avoir 
aucune  borne  5  &  ce  qui  peut 
recevoir  de  ^augmentation ,, 
eft  borné  par  Tendroit  où  l'oçi 
s'arrête  >  pouvant  aller  plus  loin:, 
&  y  ajouter  quelque  unité.  îl 
eft  donc  évident  que  nul  com- 
pofé  divifîble ,  ne  peut  être  Tinr 
fini  véritable. 

^  Ce  fondement  étant  poie,tout 
Je  romande  la  philofbplûe  EpL 
curienne  diiparoit  en  un  mo^ 
meut.  Il  ne  peut  jamais  y  avoir 
aucun  corps  divifîble  ,  qui  foie 
vé/itablement  infini  en  étendue, 
ni  aiicuin  nombre ,  ni  aucune  fuc- 
cieilîôn  qui  fbit  un  infini  vérita,- 
ble.  De  là  il  s'enfuit  qu'il  ne 
|>eut  jamais  y  avoir  un  nombre 
fùcceflifde  combinaifons  d'à- 
bornes  qui  foit  infini.  Si  cet  in- 

£oi  çhiinérique  écoit  véritable  : 

y  ij 
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toutes  les  combinaifons  poffiblës 
&  concevables  d'atomes  s'y  tert- 
contrerpient ,  j'en  conviens  5  par 
conféquent  il  ierpit  vrai  qu'on 
y  trouveroit  toutes  les  combi- 
narfons  qui  femblent  demander 
là  plus  grande  induftrie  5  àinfî 
on   pourroit  attribuer  au 
hazard  ,  tout  ce  que  Tart 
de  plus    merveilleux  j   lî  on 
voioit  des  palais  d'une  parfaite 
îarchiteélure  ,  des  meubles  y  des 
montres .,  des  horloges ,  &  tôuL 
tes  fortes  de  machines  les  plus 
compofées  ,  dans  une  ifle  dé- 
ferte ,  il  ne  ferpit  plusr-  permis 
•de  conclure  qu'il  y  a   eu  des 
hommes    dans   cette  iflé  ^*  te 

'  qu'ils  ont  fait  tous  ces  beau:| 
ouvrages  5  il  faùdroit  dire  : 
peut-être  qu'une,  des  ctfmbL- 
haîfbns  infinies  dés  atomes, 
faue  le  ha7.at*d  a^  ftiites  fucteH 

-  fivement ,  a  ■  formé-^  tous  cds  ^ 
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Composez  dans  cette  ifle  dé- 
Jfèrte ,  fans  que  Tinduttrie  d'ao* 
cun  homme  s'en  fbit,  mêlée  j 
ce  difcours  ne  fbroit  qu'une  con- 
iéqucnce  très  bien  tirée  du 
principe  des  Epicuriens.  Mais 
l'abfurdité  de  la  conféquence^ 
fert  a  faire  fèntir  celle  du  prin- 
cipe qu'ils  veulent  pbfer.  Quand 
les  hommes  ,  par  la  droiture 
naturelle  de  leur  ièns  commuci^ 
concluent  que  ces  fortes  d'ou^ 
^  vrages  ne  peuvent  venir  du 
hazard  :  ils  fuppofènt  vifîble^ 
ment ,  quoique  d'une  manière 
confufe ,  que  les  atomes  lie  font 
point  éternels  ,  &  qu'ils  n'ont 
point  eu  dans  leur  cbcvcoors 
fortuit ,  une  fuccelEon  de  com- 
binaifbns  infinie.  Car  fl  on 
/uppofbit  ce  principe  ,  on  ne 

{>ourroit  plus  difUnguer  jamais 
es  ouvrages  de  l'art  ,  d'avec 
ceux  de  ces  çombinaifons  y  qui 
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ieroienc  fortuites  comme  des 
coups  de  dez. 

LXXVL 

Zes  Epicuriens  confondent  les  ou^ 

vrages   de  Fart  avec  ceux 

de  la  Nature. 

Tous  lés  hommes  qui  fuppo;. 
fent  naturellement  une  diâe!- 
^ence  ieniîble  encre  les  ouvra- 
ges de  l'arc  &  ceux  du  hazard  ^ 
iuppôfent  donc  ^  fans  Tavoir  ap^ 
profondi  ,  que  les  combinais 
fbns  d'atomes  n'ont  point  ctc 
infinies  ^  &  leur  fuppoficion  eflb 
§ufte*  Cène  fucceflîon  infinie 
de  combinaifons  d'atomes ,  eft  ^ 
comme  je  Tjai  déjà  montré  y 
une  chimère  plus  abfîirde  ^  que 
toutes  les  ablurditez  qu'on  vou^ 
droit  expliquer  par  ce  faux  prin^ 
cipe.  Aucxm  nombre  ^  ni  iuc* 
c^if ,  ni  continu  ^  ne  peûc  être 
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Jnfîm  :  d'où  il .  s^enfuit  que  les 
atomes  ne  peuvent  être  infinis 
en  nombre  j  que  la  fucceflîon 
de  leurs  divers  mouvemens ,  & 
-  de  leurs  combinaifbns  ^  n'a  pà 
être  infinie  3  que  le  monde  n'a 
pu  être  éternel  j  &  qu'il  faut 
trouver  un  commencement  pré- 
cis &  fixe  de  fces  combinaifons 
iîiccemves.  il  faut  trouver  un 
premier  individu  dans  les  gêné- 
iratic^ns  de  chaque  efpece.  Il  faut 
de  même  trouver  la  première 
forme  qu'a  eu  chaque  portion 
de  matière  ,  qui  fait  bartie  de 
l'Univers.  Et  conmie  \qs  chan- 
^emens  fuccefEfs  de  cette  ma- 
rtiere ,  n'ont  pu  avoir  qu'un  nom-» 
4>re  borné  ^  il  ne  faut  admets 
tre  dans  ces  difiEerentes  combi- 
naifons ,  que  celles  que  le  hazard 
produit  d'ordinaire  r  a  moins 
rou'oiytte  teconnoiflfe  une  £tgef& 
**fiipéneure;quiak:£ut  àvecnn 
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art  pâ'rfaîc ,  les  arrangèmciw'qiie 
le  hazard  tt'aurodt  fçi  faiœ.  :. 

LXXVIL 

Zeî  Epicuriens   fuppofent  tout  ce 
'  qu'il  leur  fiait  ^  fans  preuves.  ^ 

Les  philofbphes  Epicuriens 

font  fi  foibles  dans  leur  fyftê- 

-  me  ,  qu'ils  ne  peuvent  venir  à 

-bout  de  le  former  ,  qa'autanc 

qu'on  leur  donne ,  fans  preu^ 

ves ,  tout  x:e   qu'ils  diemandenc 

de  plus  fabuleux.  Ils  fuppofenc 

d'abord  des  atomes  éternels  : 

c'eft   (uppoièr   ce    qui   eft  en 

quefKon.  Où  prennent-^ils  que 

-les  atomes  îont  toujours  cté-^ 

&  font  par  eux-mêmes  ?  Etrp 

par  foi-même ,  c'efl:  la  fuprênd^ 

.perfedion.  De  quel  droit  fiip- 

pofènt-ils  fans  preuves  que  les 

latomes  ont  un   être  partit;, 

éternel  y  immuable,  .dao^.  ..leur 

propre 
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propre  fond  ?  Trouvent-ils  cet- 
te perfedîon  dans  l'idée  qu'ils 
ont  de  chaque  atome  en  parti- 
culier ?  Un  atome  n'étant  pas 
l'autre ,  &  étant  abfolument  diC 
tingué  de  lui ,  il  faudroit  que 
chacun -d'eux  portât  en  foi  réi 
ternité ,  &  l'indépendance  à  l'é- 
gard de  tout  autre  être.  Encore 
une  fois  ,  eft-ce  dans  l'idée  qu'ils 
ont  de  chaque  atome ,  que  ces 
jphilofbphes  trouvent  cette  per^ 
fedion  ?  Mais  donnons-leur  là- 
dçfliis  tout  ce  qu'ils  demande- 
ront ,  &  ce  qu'ils  ne  devroient 
pas  même  ofer  demander.  Sup- 
pofons  donc  que  les  atomes  font 
étemels  ,  exiftans  par  eux-mê- 
mes ,  indépendans  de  tout  autre 
être  ,  &  par  conféquent  entierÇr- 
ment  parfaits. 
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LXXVIII. 

Z^s  Jupfoftions  des  Epicuriens  fint 
faujjes  ^  chimériques. 

.  Éaudra-t41  fuppofer  encore 
qu'ils  ont  par  eux-mêmes  le 
mouvement  ?  Le  fuppofèra-t'On 
a  plaifir ,  pour  réaliier  un  fyftc* 
pie  plus  chimérique  que  les  con^ 
tes  àjt%  Fées  ?  Confultons  l'idée 
que  nous  avons  d^un  corps.  Nouç 
le  concevons  parfaitenjent  ^  fans 
fuppoiçr  qu'il  fè  meuve.  Nous 
nous  le  repréfentons  en  repos  ^ 
&  ridée  n*en  eft  pas  moins  claire 
en  cet  état  ^  il  n'en  a  pis  moins 
fes  parties ,  fa  figure ,  &  ^'^^  di- 
jnenfîons.  C'eft  çn  vain  qu'on 
veut  fuppofèr  que  |:pus  les  corps 
font  fans  cefle  en  quelque  rpou-. 
vemçnt  fenfible ,  ou  inferifible  ^ 
&  que  lî  quelcjwn  portions  de 

ia  matière  j(bnt"*dahs  un  moin- 
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dre  mouvement  que  les  autres  ^ 
du  moins  la  maiTe  univerfèlle  de 
la  matière  a  toujours  dans  fa  to-* 
talitéle  même  mouvement.  Par- 
ler ainiî  ,  c'eft  parler  en  Tair , 
&  vouloir  être  cru  liir  tout  ce 
qu*on  s*imagine.  Où  prend-on 
<jue  la  mafiè  de  la  matière  ^ 
toujours  dans  fà  totalité  le  mê- 
me mouvement  ?  Qui  eft-  ce  qui 
en  afait  Fexpcrience  ?  Ofè-t-on 
appellerphilofbphie  cette  fidionr 
téméraire ,  qui  luppofe  ce  qu'on 
ne  peut  jamais  vérifier?  N'y  a- 
t-il  qu*à  fiippofer  tout  ce  qu'on 
veut ,  pour  éluder  les  véritez 
les  plus  fimples  ^  &  les  plus  con- 
fiantes ?  De  quel  droit  fuppofe-^ 
t-on  que  tous  les  corps  fe  meu^ 
vent  lans  ceflè  fenfiblement  ou 
infenfîblement  ?  Quand  je  vois 
une  pierre  qui  paroit  immobile  ^ 
comment  me  prouvera-t-on  qu'il 
ti\  a  aucun  atome  dans  cette 

zij  • 
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pierre  ,  qui  ne  le  meuve  ac- 
tuellement ?  Ne  me  donnera- 
t-on  jamais  pour  preuves  dëci^ 
.  fives  5  que  des  fupjpofîtions  fans 
yrai-fèmblance  ? 

LXXIX. 

'Jleji  faux  que  le  mouvement  [oit 
ejfentiel  aux  corps. 

Allons  encore  plus  loin.  Sup* 
poiîbns  par  un  excès  de  com-. 
plàifance  que  tous  \qs  corps  de. 
la  Nature  le  meuvent  aduelle^ 
ment.  S-enliiit-il  que  le  mouve*. 
ment  Ibit  elïèntiel  à  toute  por- 
tion de  matief e  ?  D*ailleurs ,  fî 
tous  les  corps  ne  le  meuvent 
pas  également  ^  lî  les  uns  le  raeu-» 
vent  plus  fenfîblement ,  &  plus 
fortement  que  les  autres  j  fi  le 
jnême  corps  peut  fe  mouvoir 
tantôt  plus  ^&  tantôt  moins  ^  fi 
wn  corps  qui  fe  meut ,  commu-. 
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lîique  fon  mouvçment  au  corps 
voifîb  qui   étoit  en  repos ,  ou 
dans  un  mouvement  tellement 
inférieur,  qu'il  étoit  infenfible  :  il 
faut  avouer  qu'une  manière  d'ê- 
çre  y  qui  tantôt  augmente  ,  & 
tantôt  diminue  dans  les  corps , 
ne  leur  eft  pas  eiïentielle.  Ce  qui 
eft  eflèntiel  à  un  être,eft  toujours 
le  même  en  lui.  Ile  mouvement 
qui  varie  dans  les  corps  ,  &c  qui 
après  avoir  augmente  ,  fè  ralen- 
.cit  jufqu'à  paroître  abfolument 
anéanti  ^  le  mouvement  ^qui  fe 
perd  5  qui  fe  communique  ,  qui 
paflè  d'un  corps  dans  un  autre 
comme  une  chofe  étrangère  , 
ne  peut   être  de  l'eflence  des 
corps.  Je   dois  donc  conclure 
que  les  corps  font  parfaits  dans 
leur  eflènce ,  fans  qu'on  leur  at- 
tribue aucun  mouvement.  S'ils 
ne  l'ont  point  par  leur  eflèn- 
ce ,  ils  ne  Vont  que  par  acci* 

nj 
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dent  5  s'ils  ne  Tonc  que  par  ac- 
cident ,  il  faut  remonter  à  la 
vraie  caufe  de  cet  accident.  Il 
faut ,  ou  qu'ils  fe  donnent  eux- 
mêmes  le  mouvement  ^  ou  qu'ils 
le   reçoivent  de    quelqu'autre 
être.  11  eft  évident  qu'ils  ne  fe 
le  donnent  point  eux-mêmes  ^ 
nul  être  ne  fe  peut  donner  ce 
qu*il  n'a  pas  en  loi.  Nous  voions 
fnême  qu'un  corps  qui  eft  en  re- 
os ,  demeure  toujours  immobi- 
e ,  fi  quelqu'autre  corps  voifin 
ne  vient  l'ébranler.  Il  eft  donc 
vrai  que  nul  corps  ne  fè  meut  par 
ibi^même ,  &n*eft  mû  que  par 
<jtielqu'autre  corps  qui  lui  com^ 
TOunique  fon  mouvement.  Mais 
<i'où  vient  qu'un  corps  en  peut 
mouvoir  un  autre  ?  D'où  vient 
u'une  boule ,  qu'on  fait  rouler 
ûr  une  table  unie  ,  ne  peut  en 
aller  toucher  une  autre  fans  la 
remuer  ?  Pourquoi  n'auroit-il 


i 
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pas  pu  fe  faire  que  le  mouvement 
ne  fe  communiquât  jamais  d'un 
corps  à  un  autre  ?  En  ce  cas  une 
boule  mue  s'arrêteroit  auprès 
d*une  autre  en  la  rencontrant  y 
&  ne  rébranleroit  jamais. 

« 

I  Xrf  JiL  2^  yv« 

Xes  règles  que  les  Epicuriens  Jup^ 
pofent  du  mouvement  ^ne  le  ren^ 
dent  pas  pour  cela  effentiel  au 
corps. 

-  On  me  repondra  que  les  loîx 
du  mouvement  entre  les  corps , 
décident  que  Tun  ébranle  l'au- 
tre. Mais  où  font-elles  écrites 
ces  loix  du  mouverrtçnt?  Qui 
èft-ce  qui  les  a  faites ,  &qui  les 
rend  fi  inviolables  >  Elles  ne  font 
point  de  reflènce  des  corps» 
Car  on  peut  concevoir  les  corps 
en  repos  j  &  on  conçoit  même 
nies  corps  ^dont  les  uns  ne  com- 

Z  ui| 
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muniqueroient  point  leur  mou- 
vement aux  autres ,  fî  ces  règles  ^ 
dont  la  fource  eft  inconnue  ,  ne 
les  y  alTujettiflbit.  D'où  vient 
cette  police ,  pour  ainfî  dire ,  ar- 
bitraire pour  le  mouvement  en^ 
tre  tous  les  corps  ?  D'où  vien- 
nent ces  loix ,  fi  ingénieufès ,  fî 
juftes ,  il  bien  aiïorties  les  unes 
aux  autres ,  &  dont  la  moindre 
'altération  renverfèroit  tout  à 
toup  tout  le  bel  ordre  de  l'Uni-» 
vers  ?  Un  corps  étant  entière- 
ment diftingue  de  l'autre, il  effc 
Ïar  le  fond  de  ia  nature  al>fo- 
ument  indépendant  de  lui  en 
tout  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  doit 
Tien  recevoir  de  lui ,  &  qu'il  nç 
4oit  être  fufcepcible  d'aucune 
.de  (qs  imprefîïons.  Les  modifica- 
tions, d'un  corps  ne  font  point 
.une  raifon  pour  modifier  de  mê^ 
.me  un  autre  corps ,.  dont  l'être 
cft  entièrement  indépendant  de 
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i*être  du  premier*  C*eft  en  vain 
qu'on  allègue  que  les  mafles  les 
plus  iblides  &  les  plus  pefantes  ^ 
entraînent  celles  qui  font  les 
moins  groflès  &  les  moins  fbli- 
dcs  y  &  quefuivant  cette  règle, 
une  grofle  boule  de  plomb  doit 
ébranler  une  groflè  boule  d'ivoi- 
re. Nous  ne  parlons  point  du 
fait  :  nous  en  cherchons  la  caufe. 
jLe  fait  eft  cojiftant  :  la  caufe  en 
4qit  auflî  être  certaine  &  prëcife. 
Cherchons-la  fans  aucune  pré- 
vention 5  &  dans  un  plein  doute 
fur  tout  préjugé.  D'où  vient 
qu'un  gros  corps  en  entraîne 
un  petit  ?  La  chofe  pourroit  fe 
iaire  tout  auflî  naturellement 
d'une  autre  façon.  Il  pour- 
roit tout  auflî-  bien  fe  faire 
que  le  corps  le  plus  fblide  ne 
pût  jamais  ébranler  aucun  au- 
jtre  corps  ,  c'eft- à-dire  que  le 
mouvement  fut  incommunica.. 
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ble.  Il  nY  ^  que  l'habitude  qui 
nous  aflujetdflè  à  fîippofer  que 
la  nature  doit  agir  ainfi. 

Xrf  Jlà.  J\t  Jv  1  r 

Jpour  donner  une  rai  fan  prêcife  du 
mouvement ,  //  faut  nêcej[faire^ 
ment  remonter  à  un  premier  mo^ 
teur.  y 

De  plus  ,  nous  avons  vii  que 
la  matière  ne  peut  être  ni  in-* 
finie  ,  ni  éternelle.  Il  faut  donc 
rrouver  un  premier  atome, par 
où  le  mouvement  aura  commen- 
cé dans  un  moment  précis ,  & 
un  premier  concours  des  ato- 
mes ^  qui  aura  formé  une  pre^ 
miere  combinaiibn.  Je  denrande 
quel  moteur  a  mû  ce  premier 
atôme,&a  donné  ce  premier 
branle  à  la  machine  de  l'Uni- 
vers. II  n'eft  pas  permis  d*élu- 
lier  une  queffion  iî  précife  par 
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tin  cercle  fans  fin.  Ce  cercle 
Aans  un  tout  fini  ,  doit  avoir 
une  fin  certaine.  Il  faut  trou- 
ver le  premier  atome  ébranlé  ,. 
&  le  premier  moment  de  cette 
première  motion ,  avec  le  pre- 
mier moteur  ,  dont  la  main  a 
fait  ce  premier  coup. 

LXXXII. 

0 

Aucune  loi  du  mouvement  rfafon 
fondement  dans  l^cffencedu  corps  > 
^  la  plupart  de  ces  loix  ne  font 
qi^ arbitraires. 

Parmi  les  loix  du  mouve- 
ment ,  il  faut  regarder  comme 
arbitraires  toutes  celles  dont  on 
ne  trouve  pas  la  raifon  dans  Te t 
iènce  même  des  corps.  Nous 
avons  déjà  vu  que  nul  mouve- 
ment n'ieft  eflèntiel  à  aucun 
corps.  Donc  toutes  ces  loix  ^ 
^u*on  fuppofc  comme  éternelles 
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6c  immuables ,  font  au  contraire 
arbitraires  ,  accidentelles  ,  ôC 
inftituées  fans  néceflîté.  Car  il 
n'y  en  a  aucune  donc  on  trou- 
ve la  raifon  dans  Teflence  d'au- 
cun corps. 

S'il  y  avoir  quelque  règle  du 
mouvement  qui  fïit  eflèntielle 
aux  corps ,  ce  feroit  fans  doute 
celle  qui  fait  que  les  maflès 
moins  grandes  &  moins  folides , 
font  mues  par  celles  qui  ont  plus 
de  grandeur  &  de  folidité.  Or 
nous  avons  vu  que  celle-là  mê- 
me n*a  point  de  raifon  dans  Tef. 
fence  des  corps.  Il  y  en  a  une 
-autre  qui  fembleroit  encore  être 
très  naturelle.  C*eft  celle  que  les 
corps  fë  meuvent  toujours  plo- 
tôc  en  ligne  direde ,  qu'en  ligne 
détournée  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  contraints  dans  leur  mou- 
vement par  la  rencontre  d'au- 
tres corps.  Mais  cette  règle  me— 
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me  n*a  aucun  fondement  réel 
dans  Peflence  de  la  mfitiere.  Le 
mouvement  eft  tellement  acci-» 
dentel ,  &  iurajoûté  à  la  nature 
des  corps ,  que  cette  nature  des 
corps  ne  nous  montre  point 
une  règle  primitive  &  immua- 
ble ,  fuivànt  laquelle  ils  doivent 
le  mouvoir ,  &  encore  moins  fe 
mouvoir  luivant  certaines  règles. 
De  même  que  les  corps  au^ 
roient  pu  pç  le  mou  voir  jamais  , 
ou  ne  (e  communiquer  jamais 
dç  mouvement  les  uns  aux  aur 
très  :  ils  auroiént  pu  auffi  ne  fë 
mouvoir  jamais  qu*en  ligne  pr- 
culaire  ^  &  ce  mouvement  auroit 
été  auffi  naturel  que  le  mouve- 
ment en  ligne  direde.  Qui  eft- 
ce  qui  a  cnoifî  entre  ces  deux 
règles  également  poffiWcs  ?  Ce 
que  reâençe  des  corps  ne  de* 
^de  point  ,  ne  peut  avoir  étç 
décidé  que  par  celui  qui  a  don# 
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né  aux  corps  le  mouvement^ 
qu'ils  n*avoient  point  par  leur 
eflence.  D'ailleurs ,  ce  mouve- 
ment en  ligne  direde  pourroit 
être  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut 
en  bas ,  du^  côté  droit  au  côté 
gauche ,  ou  du  côté  gauche  au 
droit ,  ou  en  ligne  diagonale. 
Qui  eft-ce  qui  a  déterminé  le 
fens  dans  lequel  la  ligne  droite 
icroit  fuivie  ? 

LXXXIIL 

Zes  Epicuriens  ne  f^auroient  rien 

conclure  de  tout  ce  qiiils  fup^ 

'fofenty  quand  on  le  leuraccor-- 

deroit. 

'  * 

Ne  nous  laflbns  point  de  fui* 
vre  les  Epicuriens  dans  leurs  fîm^ 
pofitions  les  plus^  fabuleules^ 
Pouflbns  la  fiâion  jufqu^au  der- 
nier excès  de  complaiiance. 
Mettons  le  mouvement  dan* 
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TefTence  des  corps.  Suppofons 
à  leur  gré  que  le  mouvement 
en  ligne  directe  eft  encore  de 
reflènce  de  tous  les  atomes. 
Donnons ^ux  atomes  une  intel- 
ligence &  une  volonté  ,  com^ 
me  les  poètes  en  ont  donné  aux 
jrochers  &  aux  fleuves.  Accor- 
dons-leur le  choix  du  fens  dans 
lequel  ils  commenceront  leur  li- 
gne droite.  Quel  fruit  tireront 
ces  philoibphes  de  tout  ce  que 
je  leur  aurai  donné  contre  tou- 
te évidence?  Il  faudroit  I^  que 
tous  les  atomes  Te  mûfïcnt  de 
toute  éternité  j  i°.  qu'ils  fè  mûC 
fcnt  tous  également  j  3®.  qu'ils 
ie  mûflènt  tous  en  ligne  droi^ 
te  'y  4.^.  qu'ils  le  fîfïent  par  une 
règle  immuable  &  eflentielle- 
,  Je  veux  bien  encore  par  gra^ 
ce  luppofejT  que  ces  atomes  font 
de  figures  différentes  :  car  je  laiC 
/êfuppofer  ànos  adverfairçs  tout 
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ce  qu'ils  feroierit  obligez  de 
prouver ,  &  furquoi  ils  n*ont  pa^ 
même  Pombre  d'une  preuve.  Oh 
ne  fçauroît  trop  donner  à  des 
gens  qui  ne  peuvent  jamais  rien 
conclure  de  tout  ce  qu'on*leur 
donnera.  Plus  on  leur  paflé 
d'abfurditez  :  plus  ils  font  pris 
par  leurs  propres  principes. 

Lxxxiy. 

Z^s  atbmes  ne  fçauroient  faire  aui 
çune  çompojition  ^vec  le  mouve^ 
ment  que  lefir  donnent  les  Bfi- 
furiens. 

^  ■      »  ■ 

Ces  atomes  de  tant  de  bizares 
figures  ^  les  uns  ronds ,  les  autres 
crochus  5  les  autres  en  triangle  ^ 
&c.  font  obligez  par  leur  effen^ 
ce  d'aller  toujours  tout  droit, 
fans  pouvoir  jamais  fléchir  ni  d 
droite ,  ni  à  gauche.;  Ils  ne  peu^ 
vent  donc  jamais  «^accrocher  ^ 

m- 
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ni  faire  enfèmble  aucune  com* 
poficion.  Mettez  tant  qu'il  vous 
plaira  les  crochets  les  plus  aigui- 
iez  auprès  d'autres  crochets  lem^ 
blables  :  j(î  chacun  d'eux  ne  fe 
meut  jamais  qa'en  ligne  vérita- 
blement direde  ,  ils  fe  moùve- 
ront  éternellement  tout  auprès 
les  uns  des  autres ,  fur  dQS  lignes 
parallèles ,  fans  pouvoir  fe  join- 
dre &  s'accrocher.  Les  deux  Jv 
gnes  droites  qu'on  fuppofe  p^ 
ralleles  ,    quoi    qu'immédiate- 
ment voifînes  ,  ne  fe  couperont: 
jamais  ,  quand  même  on  les 
poufïèroit  à  l'infini.  Ainfî  pen- 
dant toute  l'éternité  il  ne  peuc 
réfulter  aucun  accrochement  ^ 
ni  par  conféquent  aucune  com- 
.pofîtion  de  ce  mouvement  de* 
atô  mes  en  lig;ne  direde» 
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LXXXV. 

Le  clinamen ,  ou  inflexion  des 
atomes  ^  eft  une  chimère  qui  jette 
\      les  Epicuriens  dans  une  ^rojjîere 
i      contradiction. 

Les  Epicuriens  ne  pouvant 
fermer  les  yeux  à  Tévidence  de 
ççt  inconvénient  y  qui  fàppe  le 
fondement  de  tout  leur  fyfteme , 
ont  encore  invente ,  comme  une 
dernière  reflburce ,  ce  que  Lu- 
crèce nomme  r//»^w^».  C^eftun 
mouvement  qui  décline  un  peu 
de  la  ligne  droite ,  &  qui  donne 
lîioien  aux  atomes  de  le  rencon- 
trenAinfî  ilsles  tournenrfuivant 
leur  imagination  comme  il  leur 
t)laît^  pour  parvenir  à  quelque 
but.  MaisT  ou  prennentviis  cette 
petite  inflexion  àts  atomes ,  qui 
vient  Cl  à  propos  pour  fauver 
leur  fidême  i  Si  la  ligne  droite 
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Îrour  le  mouvement  eft  eflènriel- 
e  aux  corps  :  rien  né  peut  les  flé- 
chir ,  ni  par  conféquent  les  ]oin^ 
dre  pendant  toute  rEternité  j  le 
€linamen  viole  Teflence  de  la  ma- 
riere  ^  &  ces  philofophes  fe  coiv# 
trediient  fans  pudeur.  Si  au 
contraire  la  ligne  droite  pour  le 
mouvement  n*eft  pas  efïèntielle  à 
tous  les  corps  :  pourquoi  nous  aU 
kgue.t.ond'un  tonfi  affirmatif; 
àQS  loix  éternelles ,  nccefïàires  ^ 
&  immuables  pour  le  mouve^ 
ment  des  atomes  j  fans  recourir 
a  un  premier  moteur  ?  &  pour- 
quoi élevé,  t^on  tout  un  fyitême 
de  philofbphie  fur  le  fondement 
d'une  fable  ridicule  >  Sans  1er//- 
namen  la  ligne  droite  ne  peutja-^ 
mais  rien  faire,&k  fyftême  com^ 
be  par  terre.  Avec  le  clinamen  , 
inventé  comme  les  fables  des 
poëtei,  la  ligne  droite  efcvèerlée  , 
&  le  fyfkême  fe  tourne  en  dérû 
iloHr  Â  a  ij 
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L'un  &  Taucre ,  c'eft-à^ire  Is 
ligne  droite  &  le  dinamen  ,  font 
•des  fuppofîtions  en  l'air  ,  &  de 
purs  fonges.  Mais  ces  deux  fon- 
des s'entredétruifent  5  &  voila 
a  quoi  aboutie  la  licence  efFré- 
née  que  lesefjprits  fe  donnent  de 
fiippofer  comme  vérité  éterneL 
le ,  tout  ce  que  leur  imagination 
leur  fourniç  pour  :  autorifèr  une 
fable ,  pendant  qa'ilsrefufent  de 
reconnoître  l'art  avec  lequel 
toutes  les.  parties  de  l'Univers 
ont  été  formées ,  &  niiiès  en 
leurs  places. 

LXXXVI. 

JEtrange  ahfurdite  des  Bficuriens  y 
'   qui  veulent  expliquer  lame  far 
la  déclinai fon  des  atbmes. 

Pour  dernier  prodige  d*éton- 
nement  ^  il  falloitque  les  Epicif- 
mxa:^  oûilènt  expliquer  encore 


j 
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par  le  clinamen  ^  qui  eft  lui-même 
fi  inexplicable ,  ce  que  nous  ap- 
pelions Tame  de  l'homme  ,  ôc 
ion  libre  arbitre.  Ils  font  donc 
réduits  à  dire  que  c'eft  dans  ce 
mouvement ,  oii  les  atomes  font 
dans  une  efpece  d'équilibre  en- 
tre la  ligne  droite  &  la  ligne  ua 
{)eu  courbée ,  que  confifte  la  vo- 
onté  humaine. 

Etrange  philofbphîe  i  Les  ato- 
mes 5  s'ils  ne  vont  qu'en  ligne 
droite ,  font  inanimez  ,  incapa- 
bles de  tout  degré  de  connoiL 
îance  &  de  volonté:  mais  les  mê- 
ines  atomes  ^  s'ils  ajoutent  à  la 
ligne  droite  un  peu  de  déclinai-, 
fon  ,  deviennent  tout  à  coup  a- 
lîimez  jpenfans,  &  raifonnabïes. 
Ils  font  eux-mêmes  àts  amesin-^ 
telligentes ,  qui  fê  connoiflènt  ^ 
qui  réfîéchifîènt,  qui  délibèrent^ 
&  qui  font. libres  dans  ce  qu'el- 
les font.  Quelle  métamorphofc 
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Îrlus  abfurde  .•  Que  dirok-on  cfe 
a  religion  y  (i  elle  avait  befoin  , 
pour  être  prouvée  y  de  principes 
auffi  puériles  cpe  ceux  de  la  phi- 
lofophie  qui  oie  la  combattre  fë- 
rieuièment  i 

LXXXVIL 

Z^s  Epicuriens  s'aveuglent  eux^ 
mêmes  en  voulant  expliquer  ta 
liberté  de  l^homme  far  la  décli» 
naifon  des  atomes. 


ces 

mêmes.  Qu'eft-ce  qulls  peu- 
Tent  trouver  dans  le  dinanten 
qui  explique  avec  quelque  cou- 
leur la  liberté  de  lliomme  ? 
Cette  liberté  n^eft  point  imagi- 
naire ^  &  il  faudroit  douter  de 
tx)ut  ce  qui  nous  eft  le  plus  inr- 
rime ,  &  le  plus  certain  ,  pour 
clouter  de  notre  lâ>re  arbitra. 
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Jç  fëns  que  je  fuis  libre  de  de- 
meurer affis  5  quand  je  me  levé 
pour  marcher.  Je  le  fens  avec 
une  fi  pleine  certitude  y  qu'il 
n'eft  pas  en  mon  pouvoir  d'en 
douter  ja.mais  férieufement  ^  & 
que  je  me  démentirois  moi-mê  • 
me  5  fi  j*ofois  dire  le  contraire. 
Peut  on  pouffer  plus  loin  l^évi- 
dence  de  la  preuve  de  la  réli- 
;ion?Il  faut  douter  de  nôtre  li- 
berté même ,  pour  pouvoir  dou- 
ter delà  Divinité.  D'où  je  con- 
clus qu*on  ne  fçauroit  douter  de 
la  Divinité  férieufement  :  car 
perfbnne  ne  peut  entrer  en  un 
xloute  férieux  for  fa  propre  IL 
berté.  Si  au  contraire  on  avoiie 
àe  bonne  foi  que  les  hommes 
font  véritablement  libres,  rient 
n^eft  pkis  facile  que  de  montrer 
<jue  la  liberté  de  la  volante  ne 
peut  confifter  en  aucune  conv 
binaifon  dçs  atomes  ^  fuppoâ^ 
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qu'il  n'y  ait  aucun  premier  mo- 
teur ,  qui  ait  donne  à  la  matie^ 
re  des  ioix  arbitraires  pour  fon 
mouvement.  Il  faut  que  le  mou- 
vement foit  eflènciel  aux  corps , 
&  que  toutes  les  Ioix  du  mou<* 
vement  foient  àuffi  néceflaires 
ue  les  eflènces  des  natures  le 
ont.  Tous  les  mouvemens  des 
corps  doivent  donc  ,  fuivant  ce 
fyftême ,  fè  faire  par  des  Ioix 
confiantes ,  néceflaires  ,  &  im- 
muables. La  ligne  droite  doit 
donc  être  efïèntielle  à  tous  les 
atomes  qui  ne  font  pas  détour- 
nez par  d'autres  atomes.  La  li- 
gne droite  doit  êtreeflentielle, 
ou  de  bas  en  haut ,  ou  de  haut 
en  bas ,  ou  de  droite  à  gauche  y 
ou  de  gauche  à  droite  ,  ou  de 
quelque  fens  de  diagonale  qui 
foit  précis  &  immuable.  D'ail- 
leurs ,  il  efl  évident  que  nul  ato- 
me ne  peut  être  dccourné  pair 
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un  autre.  Car  cet  autre  atome 
porte  auffidans  fbn  eflence  la  mê- 
me détermination  invincible  & 
éternelle  à  fiiivre  la  ligne  direde 
dans  le  mêmeiens.  D'où  il  s'en- 
fuit que  tous  les  atomes  d'abord 
poiez  for  différentes  lignes ,  doi- 
vent parcourir  à  l'infini  ces  mê- 
mes lignes  parallèles ,  fànis  s'ap- 
procher jamais  j  &  que  ceux  qui 
lont  dans  la  même  ligne  doivent 
fè  fiiivre  les  uns  les  autres  à  l'infi- 
ni ,  làns  pouvoir  s'attraper.  Le 
clinamen  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  eft  raanifeftemient  im- 

Îroffible.  Maïs  foppolànt  contre 
a  vérité  évidente  qu'il  foit  jpojS;- 
ble  :  il  faudroit  alors  dire  que  lé 
clinamen  Vl^  pas  moins  néceflai^ 
re  y. immuable,  ôc  eflèntiel'aux 
atôïnès  que  la  ligne  droite;  l^u 
ra-t-ôn  qu'une  loi  cflèntidle  ôo 
immuable  du  mouvement  local 
des  atomes ,  explique  la»  vérita- 

B  b 
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ble  liberté  de  rhomrae?  Ne  voie- 
on  pas  que  le  dinamen  ne  peut 
pas  mieux  l'expliquer ,  que  la  li- 
gne diredememe  ?  L,Q  dinamen  ^ 
s'il  étoit  vrai ,  feroit  auffi  néceC* 
jaire  que  la  ligne  perpendiculai* 
re  y  par  laquelle  une  pierre  xoin^ 
be  du  haut  d'une  tour  dans  la 
rue.  Cette  pierre  eft-elle  libre 
dans  fà  chute?  Lavoloncé  de 
l'homme  ,  felon  le  principe  du 
dinamen ,  ne  l'eft  pas  davantage. 
Eft-ce  ainfi  que  l'homme  ofe  dc^ 
mentir  fon  propre  cœur  liir  fbn 
libre  arbitre ,  de  peur  de  recon* 
noître  fon  Dieu  ?  D'un  côte  dire 
que  la  liberté  de.  l'homme  dl 
imaginaire,  c'eft  étoufïcf  la  voix 
&le  fendment  de  toute  la  Natu« 
re^c'eâ:  &  démentir  iàns  pudeur} 
c'eft  nier  ce  qu'on  porte  de  plus 
certain  au  fond  de  foi-même  ^ 
c'eft  vouloir  réduire  un  homme 
à  croire  qu'il  ne  peut  jamais  choL 
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(îr  entre  les  deux  partis  iîir  lefl 
.  quels  il  délibère  de  bonne  foi  en 
toute  occafion.  Kien  n*eft  plus 
glorieux  à  la  religion ,  que  de 
voir  qu'il  faille  tomber  dans  des 
excès  fi  monftrueux ,  dès  qu'on 
veut  révoquer  en  doute  ce  qu'el- 
le enfèigne.  D'un  autre  côté  , 
avouer  que  Thomme  eft  vérita- 
blement libre ,  c'eft  recfonnoître 
en  lui  un  principe  qui  ne  peut  ja-  • 
mais  être  explique  (crieufemenc 
par  les  combinaifons  d'atomes , 
&  par  les  loix  du  mouvement  lo- 
cal ,  qu'on  doit  luppofer  routes 
également  néceflaires  &  eiïèn- 
tielles  à  la  matière  ,  dès  qu'on 
nie  le  premier  moteur.  Il  faut 
donc  fbrtir de  toute  l'enceinte  de 
la  matière ,  &  chercher  loin  des 
atomes  combinez  quelque  prin- 
cipe incorporel  ,  pour  expliquer 
le  libre  aroitre ,  dès  qu'on  l'ad- 
met de  bonne  foi.  Tout  ce  qui 
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eft  matière  &  atome ,  ne  fe  meut 
que  par  des  loix  nëcellaires ,  im- 
muaûles  ,  &  invincibles.  La  li-, 
berté  ne  peut  donc  fè  trouver ,. 
ni  dans  les  corps  ni  dans  aucua 
mouvement  local.  Il  faut  donc 
la  chercher  dans  quelque  être 
incorporel.  Cet  être  incorporel , 
qui  doit  fe  trouver  en  moi  uni  à 
mon  corps ,  quelle  main  Taatta- 
chc  &  aifujetti  aux  organes  de. 
cette  macmne  corporelle  ?  Où, 
eft  l'ouvrier  qui  lie  des  natures  Ci 
différentes  ?  Ne  faut-il  pas  une 
puiHànce  fupérieure  aux  corps  ^ 
aux  eiprits  ,  pour  les  tenir  dansi 
cette  union  avec  un  empire  fi  ab^ 
folu  ?  Deux  atomes  crochus ,  diç 
un  Epicurien ,  s'accrochent  en- 
fçmble.  Tout  cela  eft  ùux  felon 
fon  iyftcme  :  car  j'ai  prouvé  que 
ces  deux  atomes  crocnus  ne  s'ac^ 
crochent  jamais  5  faute  deièrem 
çpntrer.  Mais  çnfin  après  avoir 
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fuppofé  que  deux  atomes  cro- 
chus s'uniflènt  en  s'accrochant , 
il  faudra  que  TEpicurien  avoiiç 
que  Tctre  peniant ,  qui  eft  libre 
cans  fès  opérations ,  Se  qui  par 
çonféquenc  n'eft  point  un  amas 
d'atomes  ,  toujours  mus  par  des 
loix  néceflaires ,  eft  incorporel , 
&  qu'il  n'a  pix  s'accrocher  par  fa 
figure  au  corps  qu'il  anime.  Aiq- 
û  l'Epicurien ,  de  quelque  côté 
qu'il  fè  tourne  ,  renverie  de  fes 
propres  mains  fbn  fyftême.  Mais 
gardons-nous  bien  de  vouloir 
confondre  les  hommes  qui  fe 
trompent ,  puifque  nous  fbmmes 
hommes  comme  eux ,  &  auffi  ca- 
pables de  nous  tromper.  Plai- 
gnons-les j  ne  fongeons  qu'à  les 
éclairer  avec  patience  5  qu'à  les 
édifier ,  qu'à  prier  pour  eux ,  & 
qu'à  conclure  en  faveur  d'une 
vérité  évidente. 

Bbiij 
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LXXXVIII; 

'//  faut  nècefiairement  recûmoitn 
la  main  (tune  première  caufe 
dans  ^Univers  ^  fam  s"" arrêter 
à  rechercher  fourquoy  cette  fre^ 
miere  caufe  y  a  laiffê  des  dè^ 
fauts. 

Tout  porte  donc  la  marque 
divine  dans  l'Univers  3  les  deux, 
la  terre,  les  jplantes,  les  ani« 
maux ,  éc  \qs  hommes  plus  que 
tout  le  refte.  Tout  nous  montre 
un  delïein  fuivi ,  un  enchaîne- 
ment de  cauiès  fubalternes  con- 
duites avec  ordre  par  une  caufe 
^  fupérieure. 

Il  n'eft  point  queftion  de  criti- 
quer  ce  grand  ouvrage.  Les  dé- 
fauts qu'on  y  trouve ,  viennent 
de  la  volonté  libre  &  déréglée 
îde  l'homme ,  qui  les  produit  par 
ion  dérèglement  :  ou  de  celle  de 
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Dieu,  toujours  fainte  &  tou- 
jours jufte ,  qui  veut  tantôt  pu* 
nir  Iqs  hommes  infidèles ,  &  tan« 
tôt  exercer  par  les  mcchans  les 
bons  qu'il  veut  perfectionner. 
Souvent  même  ce  qui  paroît  dé- 
faut â  nôtre  efprit  borne  ,  dans 
un  endroit  feparc  de  Pouvrage , 
eft  un  ornement  par  rapport  au 
deflèin  général,  que  nous  ne 
fbmmes  pas  capables  de  regar- 
der avec  de  vues  aflèz  étendues 
&  afïez  fimples ,  pour  connoître 
la  perfedion  du  tout.  N'arrive- 
t-il  pas  tous  les  jours  qu'on  blâ- 
me témérairement  certains 
morceaux  des  ouvragesdes  hom- 
mes ,  faute  d'avoir  àflèz  pénétré 
toute  l'étendue  de  leurs  deflèinsî 
C'eft  ce  qu'on  éprouve  tous  les 
jours  pour  les  ouvrages  des  pein- 
tres &  des  archicedes.  Si  des  ca- 
raderes  d'écritures  étoient  d'u^ 
ne  grandeur  immenfe ,  chaque 
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caradere  regarde  de  près  ©çcu- 
peroit  toute  la  vue  d'un  hom- 
pie  -,  il  ne  pburroit  en  apperce^ 
yoir  qu'un  ieul  à  la  fois  ^  &  il 
ne  pourroit  lire  ,  c'eft-à-dire  aC 
iembler  les  lettres ,  &  découvrir 
le  fens  de  tous  ces  caraderes  rat. 
femblez.  Il  en  eft  de  même  des 
grands  traits  que  la  Providen- 
ce forme  dans  la  conduite  du 
Qionde  entier  pendant  la  longue 
fuite  des  fiecles.  Il  n*y  a  que 
le  tout  qui  ibit  intelligible  ^  8c 
Je  tout  eft  trop  vàfte  pour  être 
yix  de  près.  Chaque  événement 
eft  comme  un  caradere  particu- 
lier qui  eft  trop  grand  pour  la 
petiteflè  de  nos  organes ,  ôc  qui 
ne  fignifie  rien  s*il  eft  féparé  des 
autres.  Quand  nous  verrons  en 
Dieu  à  la  fin  des  fiecles ,  dans 
fon  vrai  point  de  vue  ,  le  total 
des  évenemens  du  genre  hu- 
piain ,  depuis  le  premier  jufqu'aii 
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dernier  jour  de  PUnivers  ,  Se 
leurs  proportions  par  rapport 
aux  defleins  de  Dieu,  nous  nous 
écrierons  :  Seigneur ,  il  n*y  a  que 
Vous  de  jufte  &  de  fàge.  On  ne 
juge  des  ouvrages  des  hommes 
qu'en  examinant  le  total.  Cha-. 
que  partie  ne  doit  point  avoir 
toute  perfedion:  mais  feulement 
celle  qui  lui  convient  dans  l'or- 
dre ,  &  dans  la  proportion  des 
différentes  parties  qui  compo- 
iènt  le  tout.  Dans  un  corps  hii- 
main,  il  ne  faut  pas  que  tous 
les  membres  fbient  des  yeux  :  il 
faut  auffi  despieds  &  des  mains, 
pans  rUnivers ,  il  faut  un  fbleil 
pour  le  jour ,  mais  il  faut  aufïl 
une  lune  pour  la  nuit.  2/ec  //-.  s,Aug.z. 
hi  occurrit  perfeBa  univerfitas  nijl^^^*^'^^^ 
ubi  majora  fie  fra^o  funt  ^  ut 
minora  non.  defint.  C'efl  ainfi 
qu'il  faut  juger  de  chaque  par-, 
tie  par  rapport  au  tout.  Toute 
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autre  vue  eft  courte  &  trompeu-» 
fe.  Mais  qu'eft-ceque  lesfoibles 
deilèins  des  hommes ,  iî  on  les 
compare  avec  celui  de  la  créa- 
tion &  du  gouvernement  de  TU- 
nivers  ?  Autant  que  le  ciel  eft 
clevé  au.  deflfus  de  la  terre  j  aui 
tant,  dit  Dieu  dans  les  Ecritu- 
res ,  mes  voies  &  mes  penfëes 
font-elles  élevées  au  demis  des 
vôtres.  Que  Thomme  admire 
donc  ce  qu'il  entend ,  5c  qu'il  fe 
taife  fur  ce  qu'il  n'entend  pas.- 
Mais  après  tout,les  vrais  défauts 
même  de  cet  ouvrage ,  ne  font 
que  des  imperfections  queDieu  y 
a  laiflees,  pour  nous  avertir  qu'il 
l'avoit  tire  du  néant.Il  n'y  a  rien 
dans  rUni vers  qui  ne  porte,&quî 
ne  doive  porter  également  cc& 
deux  caraderes  fi  oppo/èz  ^  d'un 
côté  le  fceau  de  l'ouvrier  fur  fon- 
ouvrage,  de  l'autre  côté  la  mar- 
que du  néant  d*oùil  eft  tiréj&oÛK 
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il  peut  retomber  à  toute  heure, 
C'eft  un  mélange  incomprëhen- 
jfible  de  bafïèile  &  de  grandeur  ^ 
de  fragilité  dans  la  matière,  & 
d'art  dans  la  façon.  La  main  de 
Dieu  éclate  par  tout,  jufques 
dans  un  ver  de  terre.  Le  néant 
fè  fait  fèntir  par  tout ,  jufques 
dans  les  plus  vaftes  &  les  plus 
fublimes  génies.  Tout  ce  qui 
n*eft  point  Dieu ,  ne  peut  avoir 
qu'une  perfedion  bornée  j  &  ce 

3uin*a  qu'une  perfedion  bornée 
emeure  toujours  imparfait,par 
Tendroit  où  la  borne  fè  fait  fen- 
rir ,  &  avettit  que  Ton  y  pour- 
roit  encore  beaucoup  ajouter. 
La  créature  feroit  le  créateur  Atig.th 
même ,  s'il  ne  lui  manquoit  rien  :  ^^"^^^ 
car  elle  auroit  la  plénitude  de 
la  perfedion ,  qui  eft  k  Divinité 
même.  Dès  qu'elle  ne  peut  être 
infinie ,  il  faut  qu'elle  ibit  bor- 
née en  perfedion,  c^eft-âr^dirc 
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imparfaite  par  quelque  côté.EIIe 
peut  avoir  plus  ou  moins  d*im- 
perfedion  :  mais  enfin  il  faut 
toujours  quHelle  foit  imparfaite. 
Il  faut  qu'on  puifïe  toujours  mar- 
quer l'endroit  précis  où  elle 
manque  ^  &  que  la  critique  puiC 
fe  dire  :  voila  ce  qu'elle  pouyoit 
encore  avoir  ,  &  ce  qu'elle  n'a 
pas. 

LXXXIX. 

CùMparaifon  des  âéf4tttsJtun 
tableau  ^  avec  les  défauts 
de  ^Univers. 

Concluons^nous  qu'un  ouvra- 
ge de  peinture  eft  fait  par  le  ha- 
zard ,  quand  on  y  remarque  des 
ombres ,  ou  même  quelque  ne- 
gligement  de  pinceau  ?  Le  peio^ 
tre ,  dit-on ,  auroit  pu  finir  da- 
vantage ces  carnations ,  ces  dra^ 
peries ,  ces  lointains.  Il  eft  vrai 
que  ce  tableau  n'eft  point  par» 

fi' 
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fait  félon  les  règles.  Mais  quelle 
folie  feroic-ce  de  dire  :  ce  ta- 
bleau n'eft  point  abfolument 
parfait  5  donc  ce  n'eft  qu'un 
amas  de  couleurs  formé  par  le 
hazard ,  &  la  main  d'aucun  pein- 
tre n'y  a  travaillé  ?  Ce  qu'on  rou- 
giroit  de  dire  d'un  tableau  mal 
fait ,  &  prefque  fans  art  :  on  n'a 
pas  de  honte  de  le  dire  de  l'U- 
nivers ,  où  éclate  une  foule  de 
merveilles  incomprehenfîbles , 
avec  tant  d'ordre  &  de  propor- 
tion. Qu'on  étudie  le  monde 
tant  qu'on  voudra  -,  qu'on  defy 
cende  au  dernier  détail  3  qu'on 
fafle  l'anatomie  du  plus  vil  ani- 
mal j  qu'on  regarde  de  près  le 
moindre  grain  de  bled  fèmé 
dans  la  terre  ,  &  la  manière 
dont  ce  germe  fe  multiplfe  ) 
qu'on  opfprve  attentivement 
les  précautions  avec  lefquei- 
les  un  bouton  de  rofe  s'épa. 
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noùic  aufbleil ,  &  fe  referme  Yet% 
la  nuit  :  on  y  trouvera  plus  de 
deflèin ,  de  conduite ,  &  d'indufl 
trie ,  que  dans  tous  les  ouvrages 
deTart.  Ce  que  Ton  appelle  mê- 
me Part   des  hommes  ,    n'eft 
qu'une  foible  imitation  du  grand 
art  qu'on  nomme  les  loix  de  la 
Nature ,  &  que  les  impies  n*ont 
pas  eu  honte  d*appeller  le  ha- 
zard  aveugle.  Fâut41  donc  s'é- 
tonner fî  les  poètes  ont  animé 
tout  rUnivers  ,>  s'ils  ont  donné 
des  ailes  aux  vents ,  &  des  flè- 
ches au  (bleil  3  s'ils  ont  peint  les 
fleuves  qui  fe  hâtent  de  fe  pré- 
cipiter dans  la  mer ,  &  les  arbres 
qui  montent  vers  le  ciel ,  pour 
vaincre  les  raïons  du  (bleil  par 
Tépaifleur  de  leurs  ombrages  ? 
Ces  figures  ont  paflë  même  dans 
le  langage  vulgaire.  Tant  il  eft 
naturel  aux  hommes  de  fentir 
Part  dont  toute  la  Nature  eft 
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pleine.  La  poëfîe  n*a  fait  qu'at- 
tribuer aux  créatures  inanimées 
le  deflèin  du  créateur ,  qui  fait 
tout  en  elles.  Du  langage  figuré 
des  poètes ,  ces  idées  ont  paATc 
dans  la  théologie  des  païens , 
dont  les  théologiens  furent  les 
poètes.  Ils  ont  luppofé  un  art , 
unepuiflance^une  fageflè,  qu'ils 
ont  nommé  numen^^d^ns  les  créa- 
tures  même  les  plus  privées  d'in- 
telligence. Chez  eux  les  fleuves 
ont  été  des  dieux ,  &  les  fon- 
taines des  Naïades.  Les  bois,  les 
montagnes  ont  eu  leurs  divini- 
tez  particulières.  Les  fleurs  ont 
eu  Flore ,  &  les  fruits  Pomone. 
Plus  on  contemple  fans  préven- 
tion toute  la  nature  :  plus  on  y 
xlécouvre  par  tout  un  fond  iné- 
puifable  de  fageflè ,  qui  eft  cpmr 
me  Tame  de  l'Univers. 
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XC. 

il  faut  nécejfairement  conclure  qu*il. 
^  a  un  premier  Etre  qui  a  formé 
l'Univers. 

Que  s*enfui^il  de  là  ?  La  con- 
clufîon  vient  d'elle-même.  S*il 
faut  tant  de  fageflè  &  de  péné- 
tration ,  dit  Minucius  Félix,  mê^ 
mejpour  remarquer  Tordre ,  &  le 
defïein  merveilleux  de  la  ftruc- 
ture  du  monde  :  combien  a 
plus  forte  raifon  en  a-t-il  fallu 
pour  le  former  ?  Si  on  admire 
tant  les  philofophes,parce  qu*ils 
découvrent  une  petite  partie  des 
fecrets  de  cette  iageflè  qui  a  tout 
fait  :  il  fout  être  bien  aveugle , 
pour    ne   pas    Tadmirer  elle* 


même. 
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XCI. 

Itaifonspour  lejquelles  les  hommes 
ne  reconnoijjent  pas  Dieu  dans 
l'Univers  ^  où  ilfe  f  ré  fente  à  euK 
comme  dans  un  miroir  fidèle.    ' 


Voila  le  grand  objàBltgi^raon- 
de  entier,  où  Dieu  ,  c©iàSîT» 
dans  un  miroir ,  fe  prefènce  ai* 
genre  humain.  Mais  les  uns  (  je 
parle  des  philofbphes  )  fe  font 
évanoiiis  dans  leurs  penfées  5 
tout  s'eft  tourné  pour  eux  en 
vanité.  A  force  deraifonner  fub^ 
tilement ,  plufîeurs  d'entre  eux 
ont  pexdu  même  une  vérité 
qu*on  trouve  naturellement  & 
iiniplement  en  foi ,  (ans  avoir 
befoin  de  philofpphie. 

Les  autres  enivrez  par  leurs 
paffions  ,  vivent  toujours  dif- 
traits.  Pour  appercevoir  Dieu 
dans  fes  ouvrages ,  il  faut  aa 

Ce 
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moins  y  être  attentif.  Les  pafl 
fions  aveuglent  à  un  tel  point , 
non  feulement  les  peuples  fau- 
vages,  mais  encore  les  nations 
qui  femblent  les  mieux  policées  ^ 
qu'elles  ne  voient  pas  la  lumière 
même  qui  les  éclaire.  A  cet 
^gard ,  les  Egyptiens ,  les  Grecs, 
&  les  Romains  n*ont  pas  été 
moins  aveuglet  j&moins  abrutis, 
que  les  fauvâges  les  plus  grofl 
fiers.  11$  fe  font  enfeveiïs  comme 
e;ux  dans  les  choies  Icnfîbles  , 
lans  remonter  plas  haut  -,  &  ils 
B*ont  cultivé  leur  efprit,  que 
pour  fe  flatter  par  de  plus  dou- 
ces fenlktions  ,  fans  vcwiloir  re* 
marquer  de  quelle  fource  el-t 
les  venoient.  Ainfi  vivent  les 
hommes  fur  la  terre.  Ne  leur 
dites  rien  :  ils  nepeofènt  à  rien, 
excepte  2Ke  qui  flatte  leurs  pafl 
fions  groffieres ,  ou  leur  vanité* 
Leurs  âmes  s*appefantiifent  tet. 
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lement ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
s'élever  à  aucun  objet  incorpo- 
rel. Tout  ce  quin'eft  point  pal- 
pable ,  &  qui  ne  peut  être  ni  vu , 
ni  goûté ,  ni  entendu ,  ni  fenti^  ni 
conté  y  leur  ièmble  chimérique, 
'  ^  Cette  foiblcffe  de  l'ame  fç  tourv 
nant  en  incrédulité ,  leur  paroîc 
^ne  force  ^  &  leur  vanité  s'ap- 
plaudit de  réfîfter  à  ce  qui  frap- 
pe naturellement  le  refte  des 
nomraes.  Ceft  comme  fî  un 
monftre  iè  elorifioit  de  n'être 
pas  formé  félon  les  règles  com- 
munes delà  nature  ^  ou  comme 
il  un  aveugle  iré  triomphoic  de 
ce  qift'il  fèroit  incrédule  pour  la 
lumière ,  &  pour  les  couleurs  ^ 
que  le  refte  deskommes  apper^ 
çoic. 


m 
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XCIL 

Prière  à  Dieu. 

,  O  mon  Dieu  i  fî  tant  d'hom^ 
mes  ne  vous  découvrent  point 
dans  ce  beau  ^  fpedacle  ,  que 
vous  leur  donnez  de  la  nature 
entière  :  ce  n'eft  pas  que  vous 
foïex  loin  de  chacun  de  nous,; 
Chacun  de  nous  vous  touche 
comme  avec  la  main  :  mais  les 
jfens ,  &  les  paffions  qu*ils  exci- 
tent ,  emportent  touœ  Pappli-: 
cation  de  Teiprit*  Ainfi  ,  Sei- 
gneur 5  vôtre  lumière  luit  dans 
les  ténèbres  j  &  les  ténèbres 
ibnt  fi  épaifles  ,  qtfelles  ne  la 
comprennent  pas.  5/^qus  vous 
montrez  par  tout  :  &  par  tout 
les  hommes  diftraits ,  négligent 
de  vous  appercevoin  Toute  la. 
Nature  parle  ^^  vous  ,  &  re- 
tentit de  vôtre  ûint  nom  ^  mais 
elle  parle  à  à^^  fburds  ^  dont  la 
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furdité  vient  de  ce  qu*ils  s'c- 
tourdiflènt  toujours  eux.mc^ 
mes.  Vous  êtes  auprès  d'eux  , 
éc  au  dedans  d'eux  :  mais  ils 
font  fugitifs  ,  &  errans  hors 
d'eux-mêmes.  Ils  vous  trouve- 
roient ^ ô  douce  lumière , ôdter- 
nelle  beauté  ,  toujours  ancien- ^- -^*^-f- 
ne  ,  &  toujours  nouvelle  ,  ô 
fontaine  dçs  chaftes  délices  ,  o 
vie  pure  &  bienhwreufè  de  tous 
ceux  qui  vivent  véritablement , 
s'ils  vous  cherchoieot  au  dedans 
d'eux-mêmes.  Mais  les  impies  ne 
vous  perdent  qu'en  fè  perdant^ 
Helas  !  vos  dons  ^qui  leur  mon- 
tent la  main  d'où  ils  viennent , 
les  amuïënt  juïqu*à  les  empêcher 
de  la  voir.  Ils  vivent  de  vous  ;  & 
ils  vivent Janspenferàvous3  ou 

ElûtQt  ils  meurent  auprès  de 
i  vie  ,'  faute  de  s'en  jiourrir. 
Car  quelle  mort  n'eft-ce  point 
de  vous  ignprer  ?  îh  s'endor- 
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ment  dans  votre  fèin  tendre  & 
paternel  -,  &  pleins  des  fonges 
trompeurs  qui  les  agitent  pen- 
dant leur  fommeil ,  ils  ne  fen-» 
tent  pas  la  main  puiflànte  qui 
les  porte.  Si  vous  étiez  un  corps 
ftérile ,  impuiflant ,  &  inanimé , 
tel  qu'une  fleur  qui  fe  flétrit^  une 
rivière  qui  coule  ,  une  maifbn 
qui  va  tomber  en  ruine  ,  un  ta- 
bleau qui  n'eft  qu'un  amas  de 
couleurs ,  pour  frapper  llmagi^ 
nation ,  ou  un  mctail  inutile  qui 
n'a  qu'un  peu  d'édat  :  ils  vous 
apperc€vroient,&  vous  attribue- 
roient  follemeat  la  puiflànce^ie 
leur  donner  quelque  plaifîr  ^ 
quoiqu^èn  effet  le  plaifir  ne 
puiflè  venir  des  choies  inani- 
mées ,  qui  ne  Pont  pas ,  &  que 
vous  en  foïez  Tunique  fburce. 
Si  vous  n*ctiez  donc  qu'un  être 
groffier  ,  fragile ,  &  inatiinlc  ^ 
qu'une  majQe  uns  veitu  9  qu'une 


nri- 
iniiiuo 
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ombre  de  Têtre  :  votre  nature 
vaine  occuperoit  leur  vanité  $ 
vous  feriez  un  objet  propor- 
tionné à  leurs  penfees  bafles  & 
brutales.  Mais  parce  que  vous  ^^^^^f^^J 
ctes  trop  au  dedans  d'eux-mc-  noiito 
mes ,  où  ils  ne  rentrent  jamais  : 
vous  leur  êtes  un  Dieu  cache. 
Car  ce  fond  intime  d'eux  mê- 
mes ,  eft  le  lieu  le  plus  éloigné 
de  leur  vue  ,  dans  l'égare- 
ment où  ils  font.  L'ordre  &  la 
beauté  que  vous  répandez  fixr  .'' 
la  face  de  vos  créatures  ,  font 
comme  un  voile  qui  vous  dé- 
robe à  leurs  yeux  malades.  Quoi 
donc ,  la  lumière  qui  devroit 
les  éclairer ,  les  aveugles  ^  &  les 
raïon^  du  Ibleil  même  empê- 
chent qu'ils  ne  Tapperçoivent  ? 
Enfin ,  parce  que  vous  êtes  une 
vérité  trop  haute,  &  trop  pure, 

}>our  paflèr  par  les  fèns  groflîers , 
es  Ixommes  rendus  fèmblables 
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aux  bêtes  ,  ne  peuvent  votis 
concevoir  j  comme  fî  l*hommc 
ne  connoilToit  pas  tous  les  jours 
la  fagefle  &  la  vertu  ,  dont  au- 
cun de  fes  fèns  néanmoins  ne 
peut  lui  rendre  témoignage  j 
car  elles  n*ont  ni  fon  ,  ni  cou- 
leur ,  ni  odeur  *,  ni  goût  ,  ni 
figure ,  ni  aucune  qualité  fènfl- 
blc.   Pourquoi    donc  ^  ô   mon 
Dieu  ,  douter  plutôt  de  vous  , 
que  de  ces  autres  chofes  très 
réelles  &  très  manifeftes  ,  donc 
on  fuppofe  la  vérité  certaine  , 
dans  toutes  les  affaires  les  plus 
férieufes  de  la  vie  ,  &  lefquel- 
ies  5  auffi-bien  que  vous ,  échap- 
pent à  nos  foibles  fèns  ?  O  mi- 
ière  î  ô  nuit  afïreulè  y  qui  en- 
veloppe les  enfans    d'Adam  i 
6  monftrueufe     ftupidité  i    à 
renverfèment  de  tout  Thomme  i 
L'homme  n'a  des  yeux  que  pour 
voir  des  ombres  j  &  la  vérité 

lui 
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lui  paroît  un  phantôme.  Ce  qui 
n'eft  rien ,  eft  tout  pour  lui  ;  ce 
qui  eft  tout,  ne  lui  femble  rien. 
Que  vois  -  je  dans  toute  la  Na*. 
ture  ?  Dieu.  Dieu  par  tout ,  8c 
encore  Dieu  ièuL    Quand  je 
penfe ,  Seigneur ,  que  tout  Têtre 
eft  en  vous ,  vous  épuifez  ,  & 
vous  engloutiflèz ,  ô  abîme  de 
vérité ,  toute  ma  penfée.  Je  ne 
fçai  ce  que  je  deviens.  Tout  ce 
qui  n'eft  point  vous,  di&aroîtj 
&  à  peine  me  rëfte.t-il  de  quoi 
mè  trouver  encore  moi-même. 
Qui  ne  vous  voit  point,  n'a  rien 
vu  5  qui  ne  vous  goûte  point , 
n*a  jamais  rien  fènti.  Il  elt  com- 
me s'il  n'étoit  pas.  Sa  vie  en- 
tière n*eft  qu'un  fonge.  Levez- 
vous  ,  Seigneur  ,  .levez  -  vous. 
Qu*à  votre  face  vos  ennemis  iè 
fondent  comme  la  cire  ,  &  s*é^ 
vanouiffent  comme  la  fumée. 
Mallieur  à  Tame  impie ,  qui  loin 

Dd 


31+    De  l'Exist.  de  Dieu, 
ide  vous  eft  fans  Dieu ,  fans  ef- 
perance,  fans  éternelle  confo- 
iation  «Déjà  heureufe  celle  qui 
vous  cherche  ,  qui  fbupire  ,  & 
t]ui  a  foif  de  vous  i  Mais  pleine- 
ment  heuJreufe  celle  lur  qui  re- 
)allit  la  lumière  de  votre  face  ^ 
dont  votre  main  a  effuié  les  lar- 
nies ,  &  dont  votre  amour  a  dé- 
jà comblé  les  defîrs  !  Quand  fe- 
ra-ce  ,  Seigneur  ?  O  beau  jour 
fans  nuage  &  fans  fin ,  dont  vous 
ferez  vous-mârae  le  foleil ,  &  où 
vous  coulerez  au  travers  de  mon 
cœur  comme  un  torrent  de  vo- 
lupté !  A  cette  douce  éfperan- 
ce,. mes  os  treilailienc  ,  k  s'é- 
crient rQui  eft  fèmblable  à  vous  ? 
Mon  cœur  fe  fond ,  &  ma  chair 
tombe  en  défaillance,  ô  Dieu 
de  mon  coeur ,  &  mon  éternelle 
portion.» 

jpin  de  la  jpremiere  Partie. 
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maniensfm  Exifitnct  aBiullt. 

!L  me  ièmble  que  la 
feule  maDKre  d'éviter 
toute  erieur,eftde  dou- 
ter  ^s  exception  de 
coûtes  les  choies  dans  lerquelles 
je  ne  trouverai  pas  une  pleine 
évidence.  Je  me  défie  donc  de 
Ddiij 
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tous  mes  préjugez^  la  clarté 
Dotttcgfr.  avec  laquelle  j'ai  crd  jufque&.ici 
«"^1  pourvoir  diverfes chofes ,  n^eft  point 

parvenir   i  .r        11       r      '     /-        ^^^^^ 

n*admcttrc  une  railon  de  les  fuppofer  vraies, 
que  ce  ^ui  Je  me  défie  de  tout  ce  qu'on  ap- 
*ft  certain,  ^^jj^  impreflîon  des  fens  ^  prin- 
cipes  accoutumez,  ^rai-fem- 
blances ,  je  ne  veux  rien  croire 
s*il  n'y  a  rien  qui  foit  parfaite- 
ment  certain  V  je  Veux  que^  ce 
foit  la  feule  évidence  8c  Rentière 
certitude  dès  choies  qui  me  for- 
ce à  y  acquiefcer ,  faute  dequoi 
je  les  laifïèrai  au  nombre  des 
douteufes. 
Sommeil  ;     Cette  règle  pofée ,  îe  ne  com- 

railon  de  i       r   ^     ^         \    ^  ^ 

douter.  ptc  plus  lur  aucun  des  Etres  que 
j'ai  cru  jufques-ici  appercevoir 
autour  de  moi.  Peut-être  ne 
font^ils  que  des  illufîons.  J*ai  toû- 
jours  reconnu  qu'il  y  a  un  temps 
toutes  les  nuits  oà  je  crois  voir 
ce  que  je  ne  voispoint,  &  où  je 
croi5  toucher  ce  que  je  ne  tou- 


r 
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chepas^  J'^i  appelle  ce  temsle 
rems  du  iomrneil  :  m^is  qui  m'a 
die  que  je  ne  fuis  pas  toujours 
endormi ,  &  que  toutes  mes  per. 
peptions  ne  font  pas  des  lon- 
ges? 

Si  le  fommeil  dans  un  certain  Foiîe  ;  râî- 
degré  peut  caufer  une  illufîon ,  ^^^  ^«  ^®"" 
que  la  veille  fait  découvrir ,  qui  ^^' 
eltce  qui  me  répondfa  que  la 
veille  elle-même  n*eft  pas  un  au- 
tre efpece  de  fbmmeil  dans  un 
autre  degré ,  d'où  je  ne  fors  ja:. 
mais,  &  dont  aucun  autre  état 
ne  me  peut  découvrir  l'illufion  i 
Quelle  diflference  fuppofeLt-on 
entre  un  homme  qui  dort  y  &  un 
homme  que  la  fièvre  met  dans 
le  délire  ?  Celui  qui  dort  ne  rêve 
que  pendant  quelques  heures, 
enfuite  il  s'éveille ,  &  le  réveil 
lui  montre  la  fauflecé  de  {qs  fon- 
ges  :  celui  qui  eft  en  délire ,  fait 
des  eipeces  de  fongès  pendant 

D  d  iiij 
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plufîeurs  jours  j  la  guerifon  eïl 

f^our  lui  ce  que  le  réveil  eft  pour 
'autre  j  il  n*apperçoit  Ces  erreurs 
qu'après  la  nn  de  fa  maladie. 
Voilà  uneillufîon  plus  longue^ 
mais  qui  a  pourtant  fes  bornes, 
&  qu*on  découvre  après  qu'on 
n*y  eft  plus.  Il  y  a  d'autres  illu- 
fions  encore  plus  longues  ^  &  qui 
durent  même  toute  la  vie.  Un 
iniènie  qui  eft  incurable  paflera 
fa  vie  à  croire  voir  ce  qui  n'eft 
point  devant  iës  yeux ,  jamais  il 
ne  s'appercevra  de  fon  illufîon  : 
c'eft  un  fonge  de  toute  la  vie 
qu'on  fait  les  yeux  ouverts  & 
ians  être  endormi.  Comment 
pourrai-je  m'aâùrer  que  je  ne 
liiis  point  dans  ce  cas  ?  Celui  qui 
y  eft  ne  croit  pas  y  être,  il  fe 
croit  auffi  fur  que  moi  de  n'y 
être  pas.  Je  ne  crois  pas  plus 
fermement  que  lui  voir  y  ce  qu'il 
me  femble  que  je.  vois  ^  mais 
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quoi  \  je  n'en  f^aurois  pourtant 
douter  dans  la  pratique  :  il  eâ: 
vrai  5  mais  cet  infènië  dans  la 
pratique  ne  peut  non  plus  que 
moi  douter  de  tout  ce  qu'il  s'i^ 
magine  voir  &  qu*il  ne  voit  pas. 
Cette  perfuafion  inévitable  dan^ 
la  pratique  n'eft  donc  point 
une  preuve.  Peut-être  n*eft-elle 
en  moi  non  plus  que  dans  cet 
infenfe  qu'une  mifère  de  macon^ 
ditioD^  6c  un  entraînement  in^ 
vincible  dans  Terreur.  Quoique 
celui  qui  fange  ne  puiilè  s^empê- 
cher  de  croire  ce  que  fès  ibnees 
lui  reprefentent ,  il  ne  s'enfoit 
pas  que  fès  fonees  foient  vrais. 
Quoiqu'un  infenfe  ne  puifle 
s*empccher  de  fè  croire  Koi ,  & 
de  penfer  qju'il  voit  ce  qu'il  ne 
voit  point  y  il  ne  s'enfuit  pas  que 
fa  roïauté  &  tous  Ic^  autres  ob« 
jets  de  fbn  extravagance,  foient 
véritables.  Peut-être  que  dans 
le  moment  de  ce  que  j'appelle 
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la  mort ,  j*éptoaverai  une  elpe- 
ce  d€  réveil  qui  me  détrompera 
de  tous  les  longes  groffiers  de 
cette  vie ,  comme  le  réveil  du 
matin  me  détrompe  des  fonges 
<ie  la  nuit ,  ou  comme  la  guéri- 
fou  d'un  fou  le  defàbufe  des  er- 
reurs dont  il  a  été  le  jotiet  pen- 
dant ^  folie. 
Doute  im^      Une  autre  cliofè  eft  peut-être 

daSpra-^^^O^^   poffibk  ,   qUl  Cft  ,   que 

tique,  n'cft  Tillufion  que  je  vois  plus  longue 
peut  être    j^j^g  ^J^  f^y  q^^  ^^^^  ^j^  homme 

pas  une  rai-        .  ,  ^  .^  i      , 

ion  pour  qui  dort,  loit  encore  plus  longue 
croire  quel-  &  plus  Confiante  dans  l'homme 
Scccrtï.  qui  ne  dort  point ,  ni  n'extrava- 
gue.  Peut-être  que  dans  la  veille 
&  dans  le  plus  grand  fang  froid, 
je  fuis  le  jouet  d'une  illuuon  qui 
ne  fe  diflîpera  jamais ,  &  que  nui 
autre  état  ne  me  tirera  de  cette 
tromperie  perpétuelle.  Que  fe- 
rai-je  ?  Du  moins  je  veux  tâcher 
de  me  préferver  de  Tillufion  en 
doutant  un  moment  de  tout.  Eft- 
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ce  vui  état  férieux  &poffible?  ne 
feroit-  ce  point  une  folie  pire  que 
Tillufion  même  que  je  veux  câ^ 
xher  d*ëviter  ?  Il  ne  peut  point  y 
avoir  de  folie  à  n'aflurer  pas  ce 
qu'on.  hcL  ttou ve  point  entière- 
ment afiuré.  Si  la  pratique  m'en- 
traîne àiiippofer  les  chofes  dont 
je  n'ai  point  de  preuve  éviden- 
te ,  je  me  regarderai  comme  un 
Komme  qu'un  torrent  entraîne 
-toujours  infènfîblement ,  &  qui 
iè  prend  toujours  pour  ie  retenir 
laux  branches  des  arbres  plan- 
tez fur  le  rivage.  Un  homme 
fort  aflbupi  fe  fait  violence  pour 
vaincre  le  fommeil ,  mais  le  fom- 
mdl  le  liirprend  toujours  ,  & 
aufS-tôt  qu'il  dort  Et  raifbn  dif. 
paroît.  Il  rêve ,  il  fait  des  ibn- 
ges  ridicules.  Des  qu'il  s'éveille 
il  apperçoit.fon  erreur  &  l'illu- 
fîon  de  fes  fonges ,  dans  lefquels 
néanmoins  il  retombe  au  bout 
de  trois  minutes.  C'eft  peut-être 
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ainû  que  je  fuis  encre  la  veille 
&  le  fomraeil  y  emirç  im  douté^ 
philoibphique  qui  fèul  eft  rai. 
ibnnabie ,  &  le  iofnge  trompeur 
.  de  la  vie  commutie^ 

Pour  me  deffendre  de  cette 
illufîon  ,  au  moins  je  tâcherai 
de  tems  en  tems  de  me  repre»- 
dre  à  ma  règle  immuable  de 
n'admettre  que  ce  qui  eft  cer- 
tain. Dansxe  moment  deretcRir 
au  dedans  de  moi-même,  je  dc- 
iavoûerai  tous  mes  jugement 
précipitez ,  je  me  remettrai  en 
liifpens  y  &  je  me  déifierai  au- 
tant de  moi  que  de  tout  ce  qtfit 
me  fèmble  qui  m'environne. 

Voila  ce  qu'il  feut  faire  fi  je 
veux  iiiivre  h.  Raifon.  Elle  ne 
doit  croire  que  ce  qui  eft  cer- 
tain, die  ne  doit  douter  que  de 
ce  qui  eft  douteux.  Jufqu'â  ce 
que  je  trouve  quelque  chofe 
d'invincible  par  pure  raifon  , 
pour  me  montrer  la  certitude 
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de  tout  ce  qw'on  appelle  nature 
&  univers  ,  rUnivers  entier  doit 
m*être  fufped  de  n*être  qu'un 
fonge  &  une  fable.  Toute  la  na- 
ture  n*eft  peut-être  qu*un  vain 
fantôme.  Cet^t  de  iufpenfîon^ 
il  eft  vrai  ^  m^jétonné^m'èâraie. 
Il  me  jette  au  dedans  de  moi 
dans  une  fblitude  profonde  &; 
pleine  d'horreur  3  il  me  gêne ,  il 
me  tient  comme  en  Taîr ,  il  ne 
(çauroit  durer*  J'en  conviens  | 
mais  il  eft  raifbnnâble  pour  un 
moment.Ma  pente  à  fuppoïèr  les 
chofës  dont  je  n'ai  point  de  preu- 
ve y  e£b  femblable  au  goût  des 
en^ns^our  les  Fables  Se  les  Mé^ 
cajâorphofës.  On  aime  mieux 
foppoter  le  menfonge  que  de  le 
tenir  dan$  cette  violente  fuipen^ 
fion ,  pour  ne  fe  rendre  qu*à  la 
ieule  vérité  exa^emenc  dcrnoix. 
crée. 

O  Raifon,  où  me  jettez-vous  i  js^bimÊ 


d'un  Philo-  pu  fuis- je  î  i^ttg.  fois^jç  itoxit  ïn'ê^. 
fophe  eau-  chappe ,  je  ue  puis  Me,  deflendre 

doute' uni-  de  Terreur,  qui  m'entraîne  ,  ni 
vcrfcL      renoncer  à  la  yericé  qui  nae  fiiit. 

Juiquesiqua«d  ferai- je  dans  le 
doute  y  qui  eft  un  eijpece  dc:  tour^ 
mène  Q  abîmer  de  ténèbres  qui 
m'épouvantent  !  Ne  croirai  -  je 
jamais  rien  i  croirai-je  fans  être 
afluréjQtii  me  tirera  de  ce  trou- 
ble r  ,•  ■'  .     '    '.•   .-j.  '■':.'.   . 

.  Il  me^  vient  un©  pènfce  que 
je  doisexaniiner..S*iiy  a  un  Etre 
de  qui  je  tienne  le  mien  y  ne  doic» 
il  pas  être,  bon  &  véritable  ?  pou- 
roît-il  rêtres'il  me  troampeic  & 
s*it  ne  mbavirit  âTOî  au  monde 
que  pour  Une  ililifî«tfc  perpétuel- 
\k  i  Mais  qui  m*a  dit  qu'on  Etre 
puiflant,  malm  &.troi»f>eur  ne 
m*aic  point  formé  ?  Q^i  eft .  ce 

?[ui  ma  dit  quô  je  n'ai  point  ccc 
brmé  par  le  liazard  dans  un 
étiat  qui  porte  l'fllijfion  par  lui- 
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même  2  Die  plus ,  comment  f<jai- 
je  Cl  je  ne  fuis  pas  moûmême  la 
cauiè  volontaire  de  mon  illu-* 
fion  ?  Pour  éviter  Terreur  je 
fufpendrai  mon  jugement ,  fit 
je  demeurerai  un  moment,  dans 
le dottteumverfel.  Cefl::0nvo)ii- 
lant  juger  que  je  m'expofe  à  me 
tromper  moi-même  •  Peut-être 
que  celui  qui  m'a  mis  au  monde 
ne  m'y  n  mis  que  pour  demeu- 
rer toujours  dans  le  doute  I  Pç«t-f 
être  que  j'abujfe  de  ma  raifon , 
que  jepafleau  de4àdes  bornes 
qui  me  font  marquées ,  & .  que 
je  me  livre  iiioi  -  même  à  l'ier-: 
reur  toutes  les  fois  que  je  yeuX' 
juger  !  ]fi  ne  jugerai  donc  plus ,  - 
mais  j'examinerai  toutes  cnolês 
en  me  deffiant  de  moi-même, 
&  de  celui  qjii  m'a  formé  ;^  fHp4 
pofé que j'aieçté  lojmé  par  un: 
.  Etre  fiiperiejur  à  moi  ? 

Dans  cette  incertitude  que  je    Première 


5^8  De  l'Exist.  de  Dieu, 
vérité  de-  vcux  pouflèr  auffi  loin  qu'elle 
couverte  ;  peut  aller ,  il  y  a  une  cbofe  <jui 
l^cduTaui  m'arrête  tout  court.  J'ai  beau 
iome.       vouloir  douter  de  toutes  chofès? 
il  m'eft  impoffible  de  pouvoir 
douter  (î  je  fuis  ?  Le  néant  ne 
i^auroir  douter  ^  ic  quand  mê- 
me )e  me  tromperois ,  il  s'enfiii- 
vroit  par   mon  erreur  *mcme 
que  je  fiiis  quelque  chofe ,  puid 
que  ie  néant  ne  peut  &  trom- 
per. Douter  &  fe  tromper ,  c'eft 
penfen  Ce  mm  qui  penfe ,  qui 
doute ,  qui  craint  de  te  tromper, 
qui  n*ofè  juger  de  rien ,  ne  fçau- 
roit  faire  tout  cela  s'il  n'étoit 
rien. 
Idée  ciaî-     Mais  d*où  vient  que  je  irt'îma- 

cudc        penler  !  je  me  reponds  auffi.  tôt 
a  moi-même ,  c'dl  que  qui  dit 
néant  y  exclut  ians  réfêrvc  tou- 
te propriété , toute adion, tou-  • 
te  manière  d'être ,  &  par  con- 

fëquent 
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feqtient  la  penfée  j  car  la  pen- 
fëe  eft  une  manière  d'être  &  d*a^ 
gir  ,  cela  me  parok  clair.  Mais 
peut-être  que  je  me  contente 
irop  aifëment  ?  Allons  donc  en^ 
core  plus  loin  ,  &  voïons  prcci- 
fément  pour  quoi  cela  me  pa- 
roît  claif . 

Toute  la  clarté  de  ce  raifbn*- 
jnement  rouUe  fur  la  connoiflan^ 
ce  que  j'ai  dû  néant ,  &  fur  celle 
que  j'ai  de  la  penfée.  Je  connois 
clairement  que  le  néant  ne  peut 
rien ,  ne  fait  rien  ^  ne  reçoit  rien^, 
&  n*a  jamais  rien*  D'un  autre 
côté  je  connois  clairement  que 
penfbr  ^  c'eft  agir  ,.-c'eft  faire-, 
c'eft  avoir  quelque  chofe  :  donc 
j[e  connôis  clairement  que  la^ 
penfée  a^uelle  nje  peut  jamais 
convenir  au  néant.  C'eft  l'idée 
claire  de  Ta  penfée  qui  mie  dé- 
couvre rincompatibilité  qui  eft 
enue  le  nédnt  &  elle:  j  parce  qu'^ 

Ee 
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330  De  L*ExiST.  DE  Dieu  , 
elle  eft  une  manière  d'être ,  d'où 
il  s'enfuit  que  quand  j'ai  une  idée 
claire  d'une  chofè ,  il  ne  dépend 
plus  de  moi  d'aller  contre  l'évi- 
dence de  cette  idée.  L'exemple 
fur  lequel  je  fuis ,  le  montre  in- 
vinciblement. Quelque  violence 
que  je  me  fafle ,  je  ne  puis  par- 
venir â  douter  fi  ce  qui  penièen 
moi  è)^ifte  :  il  ri^eft  donc  queftion 
que  d'avoir  de*  idées  bien  clai- 
res comme  celles  que  j'ai  de  la 
penfée  3  en  les  côniukant  on  fe- 
ra toujours  déterminé  â  nier  de 
la  chofe ,  ce  que  fon  idée  en  ex- 
clut i  &  à  aiffirmef  de  èette  mê- 
me chofè  ce  que  fbn  idée  ren* 
ferme  clairement. 
Idée  ;  ce  Mais  je  parle  d'idée  &  je  ne 
qucc'cft.  fçai  ce  que^c'eft.  C'efl  quelque 
chofe  que  je  fie  puis  encore  bien 
démêler.  C*efl  ùafi  lumière  qui 
efl  en  moi ,  qui  ri'efè  point  moi^ 
même,  qui  me  corrige,  qui  me 
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redreflè  ,  qui  m'empêche  de 
me  tromper  ,  qui  m'entraîne 
par  Ton  évidence ,  qui  me  frap- 
pe par  fà  lumière  :  c'eft  une 
règle  qui  eft  au  dedans  de 
moi  ,  de  laquelle  je  ne  puis 
juger ,  &  par  laquelle  au  con- 
traire il  faut  que  je  juge  de  tout 
fî  je  veux  juger.  C^cft  une  règle 
qui  me  force  même  à  juger,com- 
me  il  paroît  par  l'exemple  de  ce 

3ue  j'examine  maintenant  ^  car 
m'eftimpoffible  dem'abftenir 
de  juger ,  que  je  fois ,  puifque  je 
penfe  y  la  clarté  de  l'idée  que  j'ai 
de  la  neceffité  de  l'é^tiftettce  de 
ce  qui  penfe ,  me  met  dans  une 
abfoluë  impuiflknce  de  douter 
fi  je  fuis. 

Ma  règle  de  ne  jug«r  jamais 
pour  lie  me  tromper  pa^,  ne  fétxt 
donc  me  lèrvir  que  dans  les  cho- 
ies où  je  n'ai  point  d^idée  clai- 
re }  mais  pour  celles  où  j'ai  une 

Eeij 


331  De  l*Exist.  de  Dieo^^ 
idée  entièrement  claire  y  cette, 
clarté  me  force  à  juger  malgré. 
HK)i  j  je  ne  fuis  plus  libre  d*he^ 
fiter.  Quand  même  cette  clarté 
d'idée  ne  ferait  qu*une  illufîon  ^ 
il  faut  que  je  me  livre  à  elle.  Je 
pouflè  k  doute  aufli  loin  quejer 
puis,  mais  je  ne  puis. le  poufler 
jufqu'â   contredire  mes   idées, 
cjaires.  Qu*un  autre  encore  plusi 
incrédule  &.  plus  defEant  que: 
moi ,  le  pouflè  plus  loin ,  je  Teni 
deffie.  Je  le  deffie  de  douter  fë-. 
rieuièment  de   fon  exiftence;. 
Pour  en.  douter  il  faaidr^it  qu'il 
crût,  qu'on  peut  penfer  &  n'ê^ 
tre  rien.  La  Raiion  n'a  c]paefe& 
idées  y  elle  n'a.  point  en  elle: 
de  quoi  les  combattre.  Il  fau,^ 
droit  qu'elle  fortît  d'elle-mê- 
me ,  &  qu'elle  &  tournât  con^ 
tre  elle-même  pour  fe  contre- 
dire.. Quaad  même  elle  ne  trou., 
veroit  point  de  quoi  montrer  la 
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certitude  de  £ès  idées  ^  elle  n'a 
rien  en  elle  qui  puiilè  lui  fèrvir 
d*inftruraent  pour  ébranler  ce 
l|ue  {qs  idées  lui  reprefëntenc 
Il  efl  vrai  encore  une  fois.,  qu'eL 
le  peuE  douter  de  ce  que  ies 
idées  lui  propofent  comme  dou^ 
teux.  Ce  dJoute  bien  loin  de 
combattre  les  idées  ^  eâ:  au  con^- 
traire  une  manière  très-exade 
de  les  fiiivre  &de  s*y  foumettre* 
Mais  pour  les  choies  qu'elles  re- 
prefèntenc  clairement  y.  on  ne 
peut  s'empêcher  ni  de  les  con- 
cevoir clairement  ^ni  de  les  croû> 
re  avec  certitude: 

Je  conclus  donc  trois  chofès  f^'wp*^ 
for  ridée  claire  que  j'aide  raon^^*|jr 
exiflence  par  ma  penfée  ^  la  pre*  ick 
miere  eft ,  que  nui  homme  de 
bonne  foi  ne  peut  douter  con- 
tre une  idée  entièrement  claire^ 
lia  féconde ,  que  quand  même 
SOS  idées  feroienc  trompeufès.^ 


554  De  l'Exist.  de  Dieu  , 
elles  nous  encraîneroient  invin- 
ciblement toutes  les  fois  qu'elles 
auroient  cette  clarté  parfaite  ^ 
la  troifiéme ,  que  nous  n'avons 
rien  en  nous  qui  nous  mette  en 
droit  de  douter  de  la  certitude 
de  nos  idées  claires.  Ce  fèroit 
douter  fans  fçavoir  pourquoi, 
&  ce  doute  n'auroit  rien  de  vrai- 
fêmblable  ;  car  toute  l'étendue 
de  notre  raifon  loin  de  nous  ré- 
volter contre  nos  idées ,  ne  con- 
fifte  qu'à  les  confulter  comme 
une  règle  fupérîeure  &  immua- 
ble. Je  fqûi  bien  que  ceux  qui 
fe  plaifènt  à  douter  ,  confon- 
dront toujours  les  idées  entière, 
ment  claires  avec  celles  qui  ne 
le  font  pas ,  &  qu'ils  (e  ferviront 
d'exemples  de  certaines  choies, 
dont  tes  idées  f^nt  obfoutes ,  & 
laiflent  une  entière  liberté  d'o- 
pinion,  pour  combattre  la  certi- 
tude dçs  idées  claires  fur  leC 
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quelles  on  n*eft  point  libre  de  . 
douter.  Mais  je  les  convaincrai 
toujours  par  leur  propre  expé- 
rience ,  s'ils  font  de  bonne  foi. 
Pendant  qu'ils  douteront  de 
tout ,  je  les  deffie  de  douter  fi  ce 
qui  doute  en  eux  eft  un  néant. 
Si  la  croïance  que  je  fuis ,  parce 
que  je  doute  eft  une  erreur  ^  non- 
feulement  c*eft  une  erreur  fans 
iremede  5  mais  encore  une  erreur 
de  laquelle  la  raifon  n'a  aucun 
prétexte  de  fè  deffier. 

Ce  qui  réfulte  de  tout  ceci 
eft,  qu'il  faut  bien  fè  garder  de 
prendre  une  idée  obfcure  pour 
une  idée  claire  ,  ce  qui  fait  la 

{précipitation  des  jugemens  8c 
'erreur  5  mais  aufli  qu'on  ne  doit 
&  qu'on  ne  peut  jamais  fërieu- 
fèment  hefîterfur  ks  chofes  que 
nos  idées  renferment  claire- 
ilient. 
Ce  que  je  viens  de  dire  eft  ^iksidéM 


33^  ^*  L*EXIS^T.  DE  DlEtTy 

«feîrespcu  peut- être  une  efpece  de  lueur 

ncnt  nous-  *     .  /•  /•  >    ^     •   t 

uoineer*.  ^u^  ^^  prelente  af  moi  dins  cette 
abîme  de  ténèbres  aii  je  fuis  en^ 
fonce  5  ee  n'eft  peut-être  point 
encore  un  vrai  jpur.  Quelque 
envie  que  j 'aïe  die  voir  laTlumiei 
re,  j'aime  encore  mieux  la  plus 
af&eufë  obfcurité  ^,  qu'une  lu- 
mière J&uiïe.  Plus  la  vérité  effc 
précieufe  ^  plus  je  crains  de  trou* 
v^r  ce  qui  lui  r^flembleroic  ^  ôc 
quinelçroit  pas  dle^  même*  O 
vérité,  (T  vous  êtes  quelque  cho- 
ie qui  puiflè  m'èntendre  &  me 
voir,  écoutez mes^defirs  j  voïez 
la  préparation  de  moi^  cœur  ; 
ne  fouflSrez  pas  que  je  prenne 
votre  ombre  pdur  vous-même} 
fcïez  jaloufè  de  votre  gloire^, 
montrez- vous  ,  il  me  fuffira  de 
vous  voir  :  c'efl:  pour  vous  au- 
tant que  pour  moi  qiie  je  vous 
veux.  Jufques  a  quand  m'échat- 
gereZô- vous  i  Mais ,  que  dis-  je  >, 

peut- 
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peut-^tre  que  la  vericc  ne  fçau.- 
roic  m*encendre.  Il  eft  vrai  que 
ma  raifbn  ne  me  fournie  aucun 
£ujet  de  douter  fiir  mes  idées 
claires.  Mais  que  fçai-je  fi  ma 
raiibn  elle-même  n*eft  point  une 
faufle  mefiire  pour  melùrer  toit- 
Ks  chofes }  Qui  m'a  dit  que  cet- 
ce  raifon  n'eft  point  elle  -  même 
une  illufîon  perpétuelle  de  mon 
^iprit ,  féduit  par  un  efprit  puiC 
/ant  &  trompeur  qui  eft  uipé- 
rieur  au  mien  ?  Petit .  être  que 
cet  eiprit  me  reprefènte  comme 
clair  ce  qui  eft  le  plus  abfurde. 
Peut-être  que  le  néant  eft  capa- 
ble de  penler ,  &  qu*en  penfant 
je  ne  fuis  rien.  Peut-être  qu'une 
même  chofè  peut  tout  enfemble 
cxifter  &  n'exifter  pas.    Peut* 
être  que  la  partie  eft  auffi  gran- 
de que  le  tout.  Me  voila  rejet- 
té  d^ns  une  étrange  incertitu- 
de &  il  ne  m'eft  pas  même  per- 

Ff 


338  De  l*Exist.  de  Dieu, 
mis  d'avoir  impatience  d'en  for. 
tir  y  quelque  violent  que  foit  cet 
état  5  puifque  mon  impatience 
fëroit  une  mauvai(e  difpofîtion 
pour  connoître  la  vérité.  Exa- 
minons donc  tranquillement  ce 
que  je  viens  de  dire. 

La  raifon  J^  ^^^^  ^^^  extrême  difFeren- 
n'a  point  ce  entre  mes  opinions  libres  & 
lu*'^"  r^  variables  ,  &  mes  idées  claires 

glc  que  tes  .  '  /-  .     .  .     i.i  j 

idées.  que  je  ne  luis  jamais  libre  de 
changer.  Si  elles  étoient  fauiles, 
il  me  feroit  impoffible  de  les  re- 
drefler  j  &  alors  je  fuis  fans  reC 
iburce  dévoué  â  Terreur.  Ceux 
même  qui  m'acculeront  de  me 
tromper ,  fi  c'eft  une  tromperie , 
font  dans  la  neceiSté  de  ië  trom^ 
per  toujours  auffi-bien  que  moi. 
Cette  erreur  telle  qu'on  la  fuppou 
fe,  n'eft  point  un  accident ,  c*eft 
un  état  nxe  où  nous  fommes  nez. 
C'eft  leur  nature ,  c'eft  la  mien- 
ne. Cette  raifon  qui  nous  trom- 
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pe  ,  n'eft  point  une  inipiration 
étrangère  ni  quelque  cno(e  du 
dehors, qui  vienne  porter  lafc- 
duâion  au  dedans  de  nous ,  ou 
qui  nous  pouflè  pour  nous  éga- 
rer. Cette  raifbn  trompeufe  eft 
nous-mêmes  5  &  s'il  eft  vrai  quç 
nous  foïons  quelque  chofe ,  nous 
fommes  prccifément  cette  rai- 
ibn  qui  fe  trompe ,  puifque  cette 
raifon  eft  le  fond  de  notre  na- 
ture même. 

11  faudroit  que  TEiprit  fùpé-  Efprit  qui 
rieur quixious  tromperoit.nous  *»^^«.^« 

A      1  *        /  1    •        A    ^  une  raifoa 

eut  donne  lui-même  une  nato-  fauffc ,  fe- 
re  fauflè ,  toute  tournée  à  Ter-  'o»t  Créa- 
reur  &  ,incapable  de  la  vérité.  Tout^uif. 
Il  faudroit  qu'il  nous  eût  don-  ûm. 
né ,  pour  ainfi  dire ,  une  raifon 
à  Tenvers  ,  &  qui  s'attacheroit 
toujours  au  contre  -  pied  de  la 
vérité.  Un  Efprit  qui  auroit  fait 
le  mien  de  la  forte  ^  ièroit  non- 
ièulement  Supérieur  mais  tout. 

Ffij 
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340  De  l*Exist.  de  Dieu, 
pmflanc  j  car  un  Efpric  qui  fait 
<les  efprits ,  qui  les  fait  de  rien, 
-qui  ne  trouve  rien  de  fait  en  eux, 
mais  qui  y  fait  &  qui  y  met  tout 
-fuivant  ion  deflèin ,  ^  qui  fait  i 
ion  gré  une  raifon  qui  n*eft  point 
raifon  ,  une  raifon  qui  renverfe 
la  raifon  même  5  doit  être  un 
Efprit  tout-puiflànt.  Il  faut  qu*il 
foit  Créateur  &  qu'il  ait  fait  ion 
ouvrage  de  rien  :  s*il  a  voit  fait 
ion  ouvrage  de  quelque  choiè^ 
il  auroit  été  afïùjetti  à  cette  cho- 
ie dont  il  iè  feroit  fervi  dans  ùl 
produdion  :  CQ  qu*il  auroit  trou- 
vé déjà  fait,  auroit  été  dans  la 
règle  droite  &  primitive  xie  la 
iîmple  nature.  Mais  pour  faire 
eniorte  que  tout  ce  qui  eil  en 
nous  ,  &  que  tout  nous-  même 
ne  ibit  qu*erreur  &  illufîon  ,il 
faut, pour  ainfîdire,  qu'il  n*aic 
rien  pris  dans  la  nature ,  &  qu'il 
ait  formé  tout  exprès  de  rien 
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un  être  tout  nouveau  qui  fbit 
Vantipode  de  la  vraie  raifon. 
Weft .  ce  pas  être  Créateur  r 
n'eft-ce  pas  être  Touc-puiiîànt  y 
j'ofèmcniedire  qu'il  feroitplus 
que  tout-puiflant.  Je  conçois  que 
l'Etre  &  la  Vérité  font  la  mê- 
me chofe ,.  enforte  qu'une  chofe 
n'eft  qu'autant  qu'elle  eft  vraie  y 
&  qu'elle  n'eft  vraie  qu'autant 
qu'elle  cft.    L'Etre  intelligent: 
iuivant  cette  règle  y  n'a  d'être 
qu'autant  qu'il  a  d'intelligence  t' 
Donc  fi  un  efprit  n'étoit  poinc 
i^ntelligent ,  il  ne  pour r oit  pas  ê- 
Ere  3  car  il  n'a  d'autre  être  quel 
ion  intelligence.  Mais  Tlntelli- 
gerice  elle-même,. qui  eft-elle? 
Qui  dit  intelligence ,  dit  eflèn- 
tiellement  la  connoiflànce  de 
quelque  vérité.  Le  pur  néant  ne 
^auroit  être  l'objet  de  l'intelliu 
gence  ^  on  ne  le  conçoit  point  j 
on  n'en  a  point  d'idée  j  il  ne  peuc 

F  f  iij, 


34i  De  l'Exist.  de  Dieu, 
fe  reprefentcr  à  refprit.  Si  donc 
il  n'y  avoic  dans  toute  la  nature 
rien  de  vrai  ni  de  rcel  qui  ré- 

{)ondît  à  nos  idées ,  notre  intel- 
igence  elle-même  ,  Scpar  con- 
iequent  notre  être,  n*auroit  rien 
de  réel.  Comme  nous  ne  con- 
noîtrions  rien  de  véritable  hors 
de  nous  ni  en  nous ,  nous  ne 
ferions  auffi  rien  de  véritable 
nous  -  mêmes  3  nous  ferions  un 
néant  qui  doute  ^  nous  ferions 
un  néant  qui  ne  peut  s'empê- 
cher de  fe  tromper  ,  parce  qu'il 
ne  peut  s'empêcher  de  juger  j 
un  néant  qui  agit  toujours ,  qui 
penfe  &  qui  repenfe  (ans  cefle 
fur  fa  penfëe  5  un  néant  qui  fe 
replie  fur  lui-même  3  un  néant 
qui  fe  cherche  ,  qui  fe  trouve, 
&  enfin  qui  s'échape  â  foi- mê- 
me. Quel  étrange  néant  •  C'efl 
ce  néant  monflrueux  qu'un  Ef^ 
prit  fupérieur  tromperoit.  N*efl:- 
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ce  pas  être  plus  que  couc-.puifl 
fant  d^agir  fur  le  néant  ^  comme 
fur  qudque  chofè  de  vrai  £c 
de  réel.  Bien  plus  ,  quel  prodi- 
ge de  faire  que  le  néant  agiile  ^ 
qu'il  ië  croïe  quelque  choie ,  & 
qu'il  iè  difè  à  lui-même  comme 
à  quelqu'un  :  Je  penfe  ^  donc  je 
fuis  ^  mais  non ,  peut-être  que  je 
pen&  fans  exifter ,  &  que  je  me 
trompe  fans  être  ibrti  du  néant. 

Si  cet  Efprit  eft  tout-puiflànt, 
il  ne  peut  donc  m'avoir  dpnné 
l'être  qu'autant  qu'il  m'aura 
donné  la  vraie  intelligence  5  car 
il  n'y  a  que  le  réel  &  le  véritable 
qui  fuit  intelligible.  Âinfi  fup. 
pofe  que  je  fois  quelque  chofè , 
&  quelque  chofe  d'intelligent  j 
un  Créateur  tout  -  puiflant  n'a 
pu  me  créer  qu*en  me  rendant 
intelligent  de  la  vérité.  Il  n'eft 

as  queftion  de  fçavoir  s'il  a  vou- 
u  me  tromper  ou  non  :  il  a  bien 

F  f  nij 
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pu  me  donner  une  intelligence 
bornée  y  &  l'exclure  de  connoî- 
tre  les  veritez  infinies  y  mais  il 
n'a  pu  me  donner  quelaue  de- 
gré d'être  intelligent ,  fans  me 
donner  auffi  quelque  degré  d'in- 
telligence de  la  vérité.  La  Rai- 
fon  eft  ,.  comme  je  l'ai  déjà  dit 
plufieurs  fois  ,  que  le  néant  eft 
auffi  incapable  d'être  connu  y 
qu'il  eft  incapable  de  connoL 
tre.  Si  )e  penfe ,  il  faut  que  je  , 
fois  quelque  choie  ^  &  il  faut  que 
eequeje  penfè  foit  quelque  cho- 
fe  auffi.  Ce  que  je  dis  d'un  Etre 
tout-puiffitnt ,  il  faut  à  plus  for- 
te raifon  le  dire  du  hazard.  Sup^ 
pofé  même  que  le  hazard  put 
former  un  être  intelligent ,  & 
faire  par  un  aflemblage  fortuit, 
que  ce  qui  ne  penfoit  point^com- 
mençât  à  penfer  5  du  moins  il  ne 
pourroit  pas  faire  qu'un  être  qui 
penferoit  ,  pensât  fans  penfer 
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rien  de  vrai  :  car  le  menfonge 
eft  un  néant  ^  &  le  néant  n'efl: 
point  Tobjet  de  la  penfée.  On 
ne  peut  pçnfèr  qu'à  l'Etre ,  &  à 
ce  qui  eA  vrai  3  car'  l'Etre  &  la. 
Vérité  font  la  même  choie.  On 
peut  bien  fe  tromper  en  partie, 
en  joignant  fans  raifon  des  êtres 
fcparez  3  mais  cette  erreur  eft 
mélangée  de  vérité ,  &  il  eft  im-^ 
poffible  de  fc  tromper  en  tour. 
Ce  ieroit  ne  plus  penfer  5  car  la 
penfëe  né  fuofifteroit  plus  ,  fi 
elle  portoit  entièrement  à  faux  y 
&  il  elle  n'avoit  aucun  objet 
réel  &  véritable.  Tout  fe  réduit 
donc  à  ce  defèfpoir  abfolu  &  à 
ce  naufrage  univerièl  de  la  irai* 
fon  humaine,  de  dire  :  Une  m  ci- 
me chofe  peut  tout  enfémble 
être  &  n'être  pas  3. penfer  ,  Se 
n'être  rien  3  penfèr  &  ne  penier 
rien  i  ou  bien  il  faut  conclure 
qu'un  premier  Etre  ^  quoique 
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cout.puiflànt ,  n*a  pA  nous  don- 
ner Tintelligence  i  quelque  de- 
gré ,  fans  nous  donner  en  même'» 
tems  quelque  portion  de  vérité 
intelligible  pour  objet  de  notre 
penfée. 

Je  fçai  bien  qu'après  ce  raî- 
fonnement ,  il  refte  toujours  à 
fçavoir ,  fi  nous  pouvons  penfer 
fans  être  ,  &  fi  une  chote  peut 
tout  enfemble  être  &  Ji*être  pas  : 
jnais  au  moins  il  eft  manifefte  ^ 
que  fi  ces  deux  chafès  font  in- 
compatibles  ,  un  premier  Etre 
par  fa  toute  -  puifiance  n'a  pu 
nous  créer  intellieens  dans  une 
entière  privation  de  la  vérité. 

D'ailleurs  ,  fi  cet  Etre  iùpé- 
rieur  efl  créateur  &  tout-puif- 
fant ,  il  faut  qu'il  foit  infiniment 
parfait.  Il  ne  peut  être  par^luî- 
même  &  pouvoir  tirer  quelque 
chofè  du  néant  ^  fans  avoir  en 
foi  la  plénitude  de  l'être ,  puif^ 


.^^ 
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que  l'être ,  la  vérité ,  la  bonté , 
la  perfedion  ne  peuvent  être 
Qu'une  même  choie.  S'il  eft  in- 
finiment parfait,  il  eft  infini* 
ment  vrai  :  s'il  efl;  infiniment 
vrai ,  il  eft  infiniment  oppofë  à 
l'erreur  &  au  menfbnge,  Cepen^ 
dant  s'il  avoit  fait  ma  raifon 
fauflè  &  incapable  de  connoî- 
rre  la  vérité  ,  il  l'auroit  fait  efl 
fentiellement  mauvaifç  ^  Se  par 
confequent  il  feroit  mauvais  lui- 
même  ,  il  aimçroit  l'erreur ,  il 
en  feroit  la  caufe  volontaire ,  âc 
en  me  créant  ,  il  n'auroit  eu 
d'autre  fin  que  l'illufion  &  la 
tromperie  -,  il  faut  donc  ou  qu'il 
foit  incapable  de  mç  créer  de  la 
ibrte ,  ou  qu'il  n'exifte  point. 

Je  vois  bien  par  mes  fbnges,  Dîffcrcncc 
que^  puis  avoir  été  créé  pour  entre  les 
êtr^belquefois  dans  une  illu-  ^^^^w  & 
fion  paflagere.  Cette  illufion  eft  celles  de  u 
plutôt  une  fuipenfîon  de  ma  rai-  ^^^^^- 


J4R  15*  L*ExisT.  DE  DiEir; 

foh  qu'une  véritable  erreur; 
Pendant  cette  ittufîon  jen'ai  rie» 
de  libre  vun  moment  après  it 
me  vient  des  penfëes  nettes  , 
prccifes  &  fuivies ,  qui  font  fii- 
périeures  à  celles  du  fonge  ,  & 
qui  les  font  évanouir.  Ainfi  cet 
état  eft  bien  appelle  du  nom  d*il- 
lufion  pafïagere ,  &  dlmpuiflàn- 
ce  de  raifonner  de  fuite.  Mais 
fi  rétàt  de  la  veille  me  trompoit 
de  même  ,  ce  feroit  une  chofe 
bien  différente  :  ma  raifon  fe- 
roit eflentiellement  fauflè ,  par- 
ce que  routes  mes  idées  qui  font 
le  fond  de  ma  raifon-même ,  & 
qui  font  immuables  en  moi ,  fe- 
roient  le  contre-pied  de  la  vé- 
ritable raifon  :  ce  feroit  une  er- 
reur de  nature  &  eflentielle ,  de 
laquelle  rien  nepourroitjM  ti^ 
rer  :  il  faudroit  faire  de  moi  un  . 
autre  moi- même  ,  &  aticantir 
soutes  mes  idées  pour  aie  faire 
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concevoir  la  moindre  vérité  j ou, 

Î>our  mieux  dire,  cette nouveU 
e  créature  qui  commcnceroit  à 
avoir  quelque  vérité ,  ne  fèroit 
rien  moins  que  moi-même ,  elle 
fcroit  plutôt  une  nouvelle  créa* 
ture  produite  en  ma  place  après 
mon  anéantiflement. 

Je  comprends  bien  qu'un  Etre 
créateur  &  infiniment  parfait , 
peut  quelquefois  fuipendre  pour 
un  peut  de  tems  ma  raifon  ,  en 
me  donnant  des  perceptions 
confufes  qui  s'efiâcent  &  le  per- 
dent les  unes  dans  les  autres^ 
comme  je  l'éprouve  dans  mes 
fonges.  Ces  erreurs  paflaeeres , 
fi  on  peut  les  nommer  ainu ,  font 
bien-tôt  corrigées  par  les  pen- 
fëes  fixes  ,  &  par  les  reflexions 
de  la  veille  :  je  ne  fçai  même  il 
on  peut  dire ,  que  jeTafle  aucui> 
véritable  jugement ,  ni  par  con- 
fequcnt  que  je  tombe  réelle* 
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ment  dans  Terreur  pendant  que 
je  dors.  J^avoue  qu*à  mon  ré- 
veil il  me  femble ,  que  pendant 
mes  fbnges  j'ai  jugé ,  j*ai  raifoo- 
né ,  j*ai  craint ,  j*ai  efperé ,  j'ai 
aimé ,  j'ai  Jiaï ,  en  conféquence 
de  mes  jugemens  ;  mais  peut* 
être  que  mes  jugemens  ,  non 
plus  que  les  aâes  de  ma  volon^ 
té^  n'ont  point  été  véritables 
pendant  que  je  dormois.  Il  peut 
le  faire  que  des  images  emprein- 
tes dans  mon  cerveau  pendant 
la  journée ,  fe  font  réveillées  la 
nuit  par  le  cours  fortuit  des  eil 
prits.  Ces  images  de  mes  pen- 
lees  &  de  mes  volontez  de  la 
veille  étant  ainfî  excitées ,  ont 
fait  une  nouvelle  trace  qui  a 
été  accompagnée  de  percep- 
tions confufes ,  &:  de  fèmàtions 
paflàgeres,{àns  aucune  reflexion 
ni  jugement  formel.  A  mon  ré- 
veil je  puis  apperce voir  ces  nou- 
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velles  traces  des  images  faites 
pendant  la  veille ,  &  croire  que 
j'y  ai  jcdût  dans  mon  fbnge  les 
jugemens  qu'elles  préièntent, 
quoique  je  ne  les  aie  pas  joints 
réellement  pendant  mon  ibm- 
meil.Le  fouvenir  n*eft  apparenv. 
ment  que  la  perception  des  tra- 
ces déjà  faites  ^  ainfi  quand  j'ap^ 
perçois  à  mon  réveil  les  traces 
renouvellées  en  dormant  ,  je 
rappelle  les  jugemens  du  jour 
dont  les  images  du  fbnge  de  la 
nuit  font  compofées ,  &par  con- 
fèquent  je  pui^  bien  croire  me 
fouvenir  que  j'ai  jugé  en  dor-. 
mant ,  quoique  je  n'aïe  fait  ao* 
cun  jugement  réeL 

De  plus ,  quand  même  j'au- 

jrois  jugé  &  me  fèrois  réellement 

trompé  pendant  mes  fbnges ,  je 

ne  ferois  point  furpris  qu'un  Etre 

infiniment  parfait  &  véritable , 

eut  permis  que  je  me  trompaflè 
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pendant  que  je  dors.  Ces  er- 
reurs n'infliient  dans  aucune  ac- 
tion libre  &  raîfonnable  de  nîa 
vie  j  elles  ne  me  font  faire  rien 
de  méritoire  ni  de  démeritoire  j 
elles  ne  font  ni  un  abus  de  la 
raifbn ,  ni  une  oppofîtion  fixe  à 
la  vente  5  elles  iont  bien-tôt  re- 
dreffées  par  les  jugemens  que 
je  fais  quand  je  veille ,  &  qui 
ibnt  fui  vis  d*une  volonté  libre. 

Je  comprends  que  le  premier 

Etre  peut  vouloir  tirer  la  vérité 

de  Terreur ,  comme  tirer  le  bien 

du  mal ,  en  permettant  que  par 

la  fîifpen^on  des  efprits  je  fafle 

Sommeil  en  dormant  des  fbnges  trom- 

E?«  la  peurs.  Par  cette  expérience  il 

foibicffc  de  me  montre  de  grandes  veritez  ^ 

aotrc  être,  montrer  la  foibîefle  de  ma  rai- 
son &  le  néant  de  mon  efprit, 
que  de  prouver  cet  égarement 
périodique  &  inévitable  de  mes 

penfées* 
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penféej.  C*eft  un  déjire  réglé 
qui  tient  près  du  tiers  de  ma 
vie  ,  &  qui  m'avertit  pour  les 
deux  autres  tiers ,  que  je  dois 
me  déifier  de  moi  &  rabaiflèr 
mon  orgueil  :  il  m'apprend  que 
ma  raifon-même  n'eft  pas  à  moi 
en  propre,  qu'elle  m'eft  prêtée 
&  retirée  tour  à  tour ,  fans  que 
je  puifle  ni  la  retenir  quand  elle 
m'échappe  ,  ni  la  rappeller 
quand  elle  eft  abfente ,  ni  refi- 
fter  à  l'illufion  que  fon  abience 
caufè  en  moi  ^  ni  même  avoir 
par  mon  induftrie  aucune  part 
a  fon  retour.  Voila  un  temsd'er* 
reur  bien  emploie,  s'il  me  me- 
né tout  droit  à  me  connoître  & 
â  me  faire  remonter  à^  une  fà- 
gelïè  fans  laquelle  la  mienne 
B'eft  que  folie.  Mais  quelle  com- 
paraiuHi  peut-on  faire  dç  cette 
illufîon  fî  paflagere  &  fi  utile, 
avec  un  état  d'erreur , ,  d'o^  rien 
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ne  me  pourroit  tirer ,  &  où  ma 
raifbn  la  plus  évidente  ièroit  par 
elle-même  un  fond  inépuifàole 
de  fedudion  6c  de  menibnge? 
Une  nature  &  une  eflence  toute 
d'erreur,  qui  (eroit  un  néant  de 
raifon,  une  nature  toute  faufie  & 
toute  mauvaife ,  ou  pour  mieux 
dire ,  qui  ne  fëroit  point  une  na- 
ture pofitive  y  mais  un  abfblu 
néant  en  toute  manière ,  ne  peut 
jamais  être  Touvrage  d*un  Créa- 
teur tout  bon  5  tout  véritable  & 
toutpuiflant. 
Douter  des  Voila  ce  que  ma  raiibn  me  re- 
vcritez  éyi-  pj-efente  fur  elle-même  ;  &  voila 

«lentes  ;  cr-  x^  ,  V      i  i 

leur  auflî  cc  quc  jc  trouve ,  cc  me  lemble , 
grande  que  clairement  toutes  les  fois  que  je 
geremcnt^  la  confulte.  Le  doute  univertel 
tes  vcritei  &ab{blu  dans  lequel  je  m'étois 
!«  é£  ^««^ché  n*eft.il  pas  plus  fur  ? 
tes!  ^  "  Nullement.  Car  on  ie  trompe 
autant  à  douter  lorfqull  ne  fau- 
droit  plus  douter.  Douter,  c'eft 
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juger  ûu*il  ne  faut  rien  croire^ 
Suppofca  u*il  faille  croire  quel- 
que choie ,  &  que  j'hefite  mal- 
à-propos,  je  me  trompe  en  dou- 
tant de  tout ,  &  je  luis  en  de- 
meure à  regard  de  la  vérité  qui 
fè  prefènte  à  moi.  Que  ferai- 
je  !  La  dernière  elpcrànce  m*eft 
arrachée  5  il  ne  me  refte  pas  mê- 
me la  trifte  confolation  d'éviter 
Terreur  en  me  retranchant  dans 
le  doute.  Où  fois  -  je  ?  que  fois- 
je  ?  où  eft.  ce  que  je  vais  ?  où 
m'arrêterai  -  je  ?  Mais  comment 
pui&.je  m'arrêten  Si  je  renonce 
a  ma  raifon ,  &  fi  elle  m'eft  fofl 

Îieûe  ^  en  ce  qu'elle  me  prefente 
e  plus  clair  ,  je  fuis  réduit  â 
cette  extrémité  de  douter  ;  lî 
une  même  chofe  peut  tout  en- 
fèmblë  être  &  n'être  pas ,  je  ne 
puis  me  prendre  4  rien  pour 
m'arrêter.  Dans  une  pente  fî  ef- 
froïable  ,  il  faut  que  je  tombe 

Ggij 
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jufqu'au  fond  de  cet  abîme.  En- 
core fi  je  pouvois  y  demeurer  ^ 
Mais  cet  abîme  où  je  fuis  tonK 
bé  me  repoufle ,  &  le  doute  me 
paroît  auflî  fujet  à  Terreur  que 
mes  anciennes  opinions.  Si  un 
Etre  tout  -  puiflant ,  infiniment 
bon  &  véritable  nv'a  fait  pour 
connoître  la  vérité  par  la  raifbn 
droite  qu'il  ma  donnée,,  je  fiiis 
inexcu  fable  de  m'aveugler  moi^ 
même  par  un  doute  capricieux^. 
&  mon  doute  univerfèl  eft  un 
monftre  :  Si  au  contraire  ma  rai^ 
fon  eft  faufle ,  je  ne  laiflè  pas.d^ê^ 
tre  excuiable  en  la  fiiiyant  5  can 
ue  puis-je  faire  de  mieux  que 
e  me  fervir  fidèlement  de  tout 
ce  qui  eft  en  moi ,  pour  tâcher 
d'aller  droit  à  1;^  vérité  i . M'eft- 
il  permis  de'  me  deffiier  /ans 
aucun  fondement  m  intei^eur  nv 
extérieur ,  de  tout  ce  qui  me  par-, 
xoît  également  dans  tous  ie^. 


3 
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tems ,  raifon ,  certitude ,  évident, 
ce  ?  Il  vaut  donc  mieux  fuivre 
cette  évidence  qui  m'entraîne 
neceflakement  ,  qui  ne  peut 
m'être  iùfpeâe  d'aucun  coté  , 
qui  eft  conforme  à  tout  ce  qud 
je  puis  concevoir  de  l'Etre  tout- 
puiflànt  qui  peut  m*avoir  fait  ^ 
enfin  contre  laquelle  je  nefçau- 
rois  trouver  aucun  fondement? 
de  doute  folrde  j  que  de  me  li- 
vrer au  doute  vague  qui  peue 
être  lui>. même  une  erreur  &une 
hefîcation  de  mon  foible  efprir, 
qui  demeuaré  incertain  faute  de 
fçavoir  faiiîr  la  vérité  par  tanô^ 
wë  ferme  &  coriftantfe. 

Me  voila  donc  enfin  réfolu  à 
croire  que  je  ptniè ,  puifque  je 
doute  5  &  que  je  fois ,  puifque  je' 
penfe  5  car  lé  néant  iie  fçauroît 
penièr,  &  une  même  choie  ne 
peut  tout  eiîièmbte  être  &  n*ê-. 
trépas.  Ces  veritez  que  je  com- 
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mence  à  connoître ,  &:  donc  la 
découverte  a  tant  coûté  à  mon 
efprit  y  font  en  bien  petit  nom- 
bre.  Si  j*en  demeure- là  ,  je  ne 
connois  dans  toute  la  nature  que 
moi  fèul ,  &  cette  folitude  me 
remplit  d'horreur.  De  plus ,  û 
j|e  me  connois ,  )e  ne  me  connois 
guère.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  quel- 
que chofe  qui  iê  connoit  foi- mê- 
me y  &  dont  la  nature  efl  de 
connoître  :  Mais  d'où  eft.  ce  que 
je  viens  ?  efl-cc  du  néant  que  je 
luis  forti  ?  ou  bien  ai- je  toujours 
été  ?  qui  eft- ce  qui  a  fà  com^ 
mencer  en  moi  la  penfée  ?  ce 
qu'il  me  fëmble  voir  autour  de 
itioi,  eftil  quelque  chofe?  O  Vé- 
rité ,  vous  commencez  à  luire  à 
mes  yeux.  Je  Tois  poindre  un  foi- 
bleraïonde  la  lumière  naiflânce 
fur  l'horifon  au  milieu  dMpe  pro- 
fonde &  afireufê  nuit  :  achevez 
de  percer  n^s  ténèbres  ;  dé- 
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brouillez  peu  à  peu  le  cahos  où 
je  fuis  enfoncé.  Il  me  femble 
que  mon  coeur  eft  droit  devant 
vous  :  je  ne  crains  que  Terreur: 
je  crains  autant  de  refifter  à  l'é- 
vidence ,  &  de  ne  pas  croire  ce 
qui  mérite  d'être  crû  ,  que  de 
croire  trop  légèrement  ce  qui 
eft  incertain.  O  Vérité ,  venez  à 
moi  5  montrez^ vous  toute  pure: 
que  je  vous  voïe ,  &  je  ferai  rzù 
fafîé  en  vous  voïant. 

Tous  mes  foins  pour  douter  Quatre  pre 

ne  me  peuvent  donc  plus  em-  "^^"^«  ^V^ 
pécher  de  croire  certamement 
plufîeurs  veritez.  La  première 
eft  5  que  Je  penfè  quand  je  dou- 
te. La  féconde  ,  que  je  fuis  un 
être  penfànt,  c*eft-à-^dire ,  dont 
la  nature  eft  de  penfer  j  car  je 
tie  connois  encore  que  cela  de 
moi.  La  troifîcme  ,  d'où  les 
deux  autres  premières  dépen- 
dent ,  eft  qu'une  même  chofè 


micres  vcn- 
te2  ceti 
taines. 
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ne  peut  tout  enfèmble  exiftei* 
&  n*exifter  pas  y  car  fi  je  pou- 
vois  tout  enfèmble  être  &  n'ê- 
tre pas ,  je  pourrois  auifi  penfèr 
&  n'être  pas.  La  quatrième , 
que  ma  raifbn  ne  confîfte  que 
dans  mes  idées  claires,  &  qu*- 
ainfî  je  puis  affirmer  d'une  cho- 
&  tout  ce  qui  eft  clairement  ren^ 
fermé  dans  l'idée  de  cette  cho- 
'  fe-là  j  autrement  je  ne  pourrois 
conclure  que  je  fuis,  puifque  je 
penfè.  Ce  railonnement  n'a  au- 
cune force  ,  qu*à  caufe  que  l'e- 
xiftence  eft  clairement  renfer- 
mée dans  l'idée  de  la  penfée; 
Penfer  eft  une'adion&  une  ma-r 
nieréd'^trtL^doncil  eft  évident 
par  cet  exemple ,  qu'on  ■  peut  at 
forer  d'une  cnofe  tout  ce  qui  eft 
ekirement  renfermé  dans  (on 
idée  :  hefijrer  encore  là-deflus, 
cen'eft  plus  exaditude  &  force 
d'eftirit ,  pour  douter  de  ce  qui 

eft 
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eft  douteux ,  c'eft  légèreté  &  ir- 
réfolution  j    c*efl:  inconftance 
.  d*un  efprit  flotant  qui  ne  fçait 
.  rien  faiîîr  par  un  jugement  fer- 
me ,  qui  n'embrafle  ni  ne  fuit 
^  rien ,  à  qui  la  vérité  connue  é- 
chappe  y  &  qui  fe  laifle  ébran- 
ler contre  fes  plus  parfaites  con* 
vidions ,  par  toutes  fortes  de 
penfées  vagues. 

Ce  fondement  immpbile  é- 
tant  pofé ,  je  me  réjouis  de  con- 
noître  quelque  vérité,  c'eft-là 
mon  véritable  bien  ^  mais  je  fuis 
bien  pauvre ,  mon  eiprit  ie  trou- 
ve rétréci  dans  quatre  veritez  5 
je  n'oferois  paflèr  au  de-là  fans 
crainte  de  tomber  dans  Terreur. 
Ce  que  je  connois  n'eft  preique 
xien  i  ce  que  j'ignore  eft  infini  : 
mais  peut-^être  que  je  tirerai  in- 
fènfiblement  du  peu  que  je  con- 
çois déjà  \   quelque  nouvelle 
connoiilance  de  cet  infini  qui 

Hh 


3^2  De  lTxist.  de  Dieu, 
m*eft  jufques  ici  inconnu. 

Je  connois  ce  que  j'appelle 
moi  qui  penfè,&  à  qui  je  donne  le 
nom  d'elprit.  Hors  de  moi  je  ne 
connois  encore  rien  :  je  ne  fçai 
encore  s'il  y  a  d'autre  efpric  que 
le  mien  ,  ni  s'il  y  a  des  corps.  Il 
eft  vrai  que  je  crois  appercevoir 
un  corps ,  c'eft^à-dire ,  une  éten- 
due qui  m'eft  propre  ,  que  je 
remue  comme  il  me  plaît ,  & 
dont  les  mouvemens  me  cau- 
lènt  de  la  douleur  ou  du  plaifir. 
11  eft  vrai  auffi  que  je  crois  voir 
d'autres  corps  à  peu  près  fem- 
blables  au  mien,  dont  les  uns  fe 
meuvent  ,.&  les  autres  font  im- 
mobliles  autour  de  moi  ^  mais  je 
me  tiens  ferme  à  ma  règle  invio- 
lable, qui  eft  de  fiifpendre  mon 
jugement  fur  les  chofès  que  je  ne 
connois  pas  encore  évidemment. 
Non  -  feulement  tous  ces  corps , 
qu'il  me  femble  appercevoir,tant 
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le  mien  que  les  autres  j  mais  en- 
core tous  les  efprits  qui  me  pa- 
roiflènt  en  focieté  avec  moi ,  qui 
me  communiquent  leurs  penlées, 
&  qui  font  attentifs  aux  miennes, 
tous  ces  êtres,dis-je,peuvent  n'a- 
voir rien  de  réel,&:  n'être  qu'une' 
pure  illufîon  quifepaflè  toute  eio- 
riere  au  dedans  de  moi  fèul:Peut- 
êtrefîiis-jemoi  feul  toute  la  na- 
ture ?  N'ai -je  pas  l'expérience 
que  quand  je  dors ,  je  crois  voir, 
entendre ,  toucher ,  flairer ,  goû- 
ter ,  ce  qui  n'eft  point  &  ne  fera 
jamais.  Tout  ce  qui  me  frappe 
•pendant  mon  fonge ,  je  le  porte 
au  dedans  de  moi  ^  &  au  denors, 
il  n'y  a  rien  de  vrai.  Ni  les  corps 
que  je  m'imagine  fentir ,  ni  les 
eiprits  que  je  me  reprefente  en 
focieté  de  penfée  avec  le  mien , 
ne  font  ni  efprits  ni  corps  j  ils  ne 
font ,  pour  ainfî  dire  ,  que  mon 
erreur.  Qui  me  répondra  enco- 

Hhij 


}64  ^^  L^ExisT.  DE  Dieu. 
re  une  fois ,  qui  m'aflure  que  m^ 
vie  entière  ne  foit  point  un  fbnge 
&  un  charme  que  rien  ne  peut 
jompre  ?  Il  faut  donc  par  necet 
iîtë  lùfoendre  encore  mon  juge- 
ment fur  tous  ce^  êtres  qui  mç 
font  fufpeâs  dfi  fauflèté.  Etant 
ainfî  comme  repoufle  p^r  tout  ce 
que  je  m'imagine  connoître  au 
dehors  de  moi ,  je  rentre  au  de- 
dans j  &  je  fixis  encore  étonné 
dans  cette  foUtudç  au  fond  de 
moi-même  -,  je  me  cherche  j  je 
fn*étudie  ^  je  vois  bien  que  je 
fuis^  mais  je  ne  fçai,  ni  com- 
ment je  fuis ,  ni  fi  j*ai  commen- 
cé à  être ,  ni  par  où  j'ai  pu  exit 
ter.  O  prodige  !  je  ne  liiis  fâr 
que  de  moilmcme^  &  ce  Moi  où 
je  me  renferme^  m'étonne ,  me 
furpaflè ,  me  confond ,  &  m'é- 
chappe dès  que  je  prétends  le 
tenir,  Mç  fuis-je  fait  moi-mê- 
me ?  Non  y  car  pour  faire  il  faut 
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être  3  le  néant  ne  fait  rien ,  donc 
pour  me  faire ,  il  auroit  fallu  que 
j'eufle  été  avant  que  d'être ,  ce 
qui  eft  une  manifefte  contradic- 
tion. Ai-je  toujours  été  î  fuis- je 
par  moi-même?  Il  me  fèmble 
que  je  n*ai  pa5  toujours  été  5  je 
ne  connois  mon  être  que  par  la, 
penfëe  ,  &  je  fiiis  un  être  pen- 
fknt.  Si  j 'a vois  toujours  été  , 
j'aurois  toujours  penfë  ,  fi  j'a- 
vois  toujours  penfê-,  ne  me  kki- 
viendrois- je  point  de  mes  pen- 
{cQs  ?  Ce  que  j'appelle  mémoire, 
c'eft  ce  qui  fait  connoître  ce  que 
Ton  a  penfc  autrefois.  Mes  pen- 
{çQsfç:  replient  fur  elles-mêmesj 
en  fotfÊ  qu'en  penfant  je  m*ap- 
perçois  que  je  penfe,  &mapen- 
îee  iè  connoît  elle  -  même  j  il 
m'en  refte  une  connoiflance  a- 
près  même  qu'elle  eft  pafïce ,  qui 
Fait  que  je  la  trouve  quand  il  me 
plaît  5  &  c'eft  ce  que  j'appelle 

Hhiij 


366  De  l'Exist.  deDieu, 
fouvenir,  11  y  a  donc  bien  de 
Tapparence  que  fi  j'avois  tou- 
jours penfe ,  je  m'en  fouvien- 
drois.  Il  peut  néanmoins  fe  faire 
que  quelque  caufe  inconnue  & 
étrangère ,  quelque  Etre  puiC 
fant  &  fupérieur  au  mien  ,  au- 
roit  agi  fur  le  mien  pour  lui  ôter 
la  perception  de  fes  penfées  an- 
ciennes ,  &  aurait  produit  en 
moi  ce  que  j'appelle  oubli.  J'é- 
prouve  en  effet  que  quelques- 
unes  de  mes  penfêes  m'échap- 
pent ,  en  forte  que  je  ne  les  re- 
trouve plus.  Il  y  en  a  même 
quelques  -  uues  qui  fe  perdent 
tellement ,  qu'à  cet  égard-là  je 
ne  penfe  point  d'avoir  jamais 
penfé.  Mais ,  quel  feroit  cet  E- 
tre  étranger  &iupérieur  au  mien 
qui  auroit  empêché  ma  penfée 
de  fe  replier  ainfî  fur  elle-même 
&  de  s'appercevoir  de  fbn  çxif- 
tence ,  comme  elle  le  fait  natu- 
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rellement  ?  Dans  cette  incerti- 
tude je  fufpends  mon  jugement 
fuivant  ma  règle,  &  je  me  tour- 
ne d'un  autre  côté  par  un  che* 
min  plus  court.  Suis-je  par  moi- 
même,  ou  fuis-je  par  autrui  ?  Si 
je  fais  par  moi-même,  il  s'enfuie 
que  j'ai  toujours  été  5  car  je  por- 
te ,  pour  ainfî  dire ,  au  dedans 
de  moi  efïèntiellement  la  caufe 
de  mon  éxiftence  :  cç  qui  me  fait 
cxifter  aujour4*hui  a  dû  m  2  faire 
cxifter  éternellement  &  d'une 
manière  immuable.  Si  au  con- 
traire je  fuis  par  autrui  d'une 
rnaniere  variable  &  empruntée, 
cet  autrui  quel  qu'il  foit  m'a  fait 
pafler  du  néant  à  l'être. 

Qui  dit ,  un  paflagé  du  néant 
à  l'être ,  dit ,  une  fucceffion  dans 
laquelle  on  commence  à  être , 
&  où  le  néant  précède  l'éxiften- 
ce.  Tout  conufte  donc  à  exami- 
ner fi  je  fuis  par  moi-même  ;  ou 
non.  H  h  iiij 


jé?  De  l'Exist.  deDieit; 

L*étre ,  la     Pour  faire  cet  examen  ^  je  ne' 

w  fc'  P«'s  "manquer  en  m'accachant  à 

font  que  la  unc  de  mes  principales  règles 

^ême  cho.  qui  eft  comme  la  clef  univerfèl- 

le  de  toute  vérité  3  qui  eft  de 
confulter  mes  idées  &  de  n*affir- 
mer  que  ce  qu'elles  renfermant 
clairement. 

Pour  démêler  ceci ,  j'ai  be- 
foin  de  raffemblér  certaines  eha- 
fes  qui  me  paroifiènt  claires. 
L'être  ,  la  Vérité ,  &  la  Bonté 
lie  font  qu'aune  même  chofe  5  en 
voici  la  preuve.  La  bonté  &  la 
vérité  ne  peuvent  convenir  au 
néant  ^  car  le  néant ,  ne  peut 
jamais  être  ni  vrai  ni  bon  à  au- 
cun degré  :  donc  la  vérité  &  la 
bonté  ne  peuvent  convenir  qu*à 
Pêtre.  Pareillement  Têtre  ne 
peut  convenir  qu*ià  ce  qui  eft 
vrai  j  car  ce  qui  eft  entièrement 
faux  5  n*eft  rien  j  &  ce  qui  eft 
faux  en  partie ,  n*éxifte  auifî  qu  - 
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en  partie.  Il  en  eft  de  n>ême  de 
la  bonté  :  Ce  qui  n*eft  qu*un  peu 
bon ,  n*a  qu'un  peu  d*être  -,  ce 
qui  eft  meilleur,  eft  davantage^ 
ce  qui  n'a  aucune  bonté ,  n'a  au- 
cun être.  Le  mal  n'eft  rien  de 
réel  j  il  n'eft  que  Tabfence  du 
bien ,  comme  une  ombre  n'eft 
qu'une  abfènce  de  la  lumière. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  certaines  cho- 
ies très-réelles  &  très-pofitives^ 
que  l'on  nomme  mauvaiiès ,  non 
à  caufe  de  leur  nature  réelle  & 
véritable  qui  eft  bonne  en  elle- 
même  ,  en  tout  ce  qu'elle  con- 
tient ;  mais  par  la  privation  de 
certains  biens  qu'elles  devroienc 
avoir  &  qu'elles  n'ont  pas.  Je  ne 
fçaurois  donc  me  tromper  en 
croïant ,  que  la  vérité  &  la  bon- 
té ne  font  que  l-être.  La  bonté 
&  la  vérité  étant  réelles ,  &  n'y 
aïant  point  d'autre  réalité  que 
l'être  y  il  s'enfuit  clairement  qu'- 


370  De  l*Exist,  de  Dieu  ^ 
être  vrai ,  ctrcbon  y  être  fîmple- 
ment  ,c'eft  la  même  chofe.  Mais 
comme  je  puis  concevoir  qu'une 
fbit  choie  plus  au  moinsje  la  puis 
concevoir  auffi  plus  ou  moins 
vraie ,  plus  ou  moins  bonne. . 
Tremiere     Ces  principes  pofez ,  je  reviens 
f,7^f  "^^  à  l'être  qui  feroit  par  lui-même: 
de  Dieu.    &  je  trouve  qu  il  leroit  dans  la 
Etre  par  fuprcme  perfcdion*  Ce  qui  a 
foi,cftfou- j[>être  par  foi ,  eft  éternel  &  im- 
nicnipar-  niuablc  j  car  il  porte  toujours  e- 
fair.         gaiement  dans  fon  propre  fonds 
la  caufè  &  la  necefGte  de  fou 
cxiftence.  Il  ne  pç^ut  rien  rece- 
voir de  dehors  :  ce  qu'il  rece- 
vroit  de  dehors  ne  pourroit  ja- 
mais faire  une  même  chofe  avec 
lui ,  ni  par  conféquent  le  per- 
fedionner  ^  car  ce  qui  eft  d'une 
nature  communiquée  &  varia- 
ble ,  ne  peut  jamais  faire  un  mê- 
me être  avec  ce  qui  eft  par  foi 
&  incapable  de  changemens  :  la 
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diftance  &  la  difproportion  en- 
tre de  celles  parties  fèroit  infi. 
nie  j  donc  elles  ne  pourroient 
jamais  entre-elles  compofèr  un 
vrai  tout.  On  ne  peut  donc  rien 
ajouter  à  fa  vérité ,  à  fa  bonté ,  & 
a  fà  perfection.  Il  efl  par  lui-mê- 
me tout  ce  qu'il  peut  être  j  &il 
ne  peut  jamais  être  moins  que 
ce  qu'ile  fl.EtreainfîjC'eft  éxifter 
au  luprême  degré  de  Têtre  5  & 
par  confequetot  au  fîiprême  de- 
gré  de  vérité  &  de  perfeûion. 

Donnez-moiun  être  commu- 
niqué &  dépendant ,  &  conce- 
vez-le  à  l'infini  aufîî  parfait  qu'il 
vous  plaira  ,  il  demeurera  toû- 
jours  infiniment  au  defTous  de 
celui  qui  efl  par  lui-même.QueU 
le  comparaifbn  entre  un  être 
emprunté ,  changeant ,  fufçep- 
tible  de  perdre  &  de  recevoir, 
qui  eft  lorti  du  néant ,  &  qui 
eft  prêt  à  y  retomber ,  avec  un 
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être  neceflaire  ,  indépendant^ 
immuable ,  qui  ne  peut  daiis  fort 
indépendance  rien  recevoir 
d'autrui ,  qui  a  toujours  été ,  qui 
fera  toûjours,&qui  trouve  en  loi 
tout  ce  qu'il  doit  être; 

Puifqiie  l'être  qui  eft  par  lui- 
même,  îurpaflè  tellement  la  per- 
fedion  de  tout  être  créé  qu'on 
puiflè  concevoir  en  montant  jufl 
ques  à  l'infini  j  il  s'enfuit  qu'un 
être  qui  eft  par  lui  -  même  ^  eft 
au  fuprême  degré  d'être  5  & 
par  conféquent  infiniment  par- 
fait  dans  fpn  eilence. 

Il  refte  à  fçavoir ,  fi  ce  que 
j'appelle  Moi ,  qui  penfè  ,  qui 
raifonne  ,  &  qui  iè  connoît 
foi  -  même  ,  eft  cet  être  im- 
muable ,  qui  fiibfifte  par  lui- 
même  ^  ou  non.  Ce  que  j'ap- 
pelle Moi  ,  ou  mon  efprit ,  eft 
infiniment  éloigné  de  l'infinie 
perfedion.  J'ignore  5  jemetrom- 


r 
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pe ,  je  me  détrompe ,  du  moins 
je  m*imagineme  détromper  5  je 
doute ,  &  fouverit  le  doute  qui 
eft  une  imperfedion  eil  le  meiL 
leur  parti  pour  moi.  Quelque- 
fois j'aime  mes  erreurs ,  je  m'y 
obftine  &  je  crains  de  m'en  dé- 
tromper  j  je  tombe  dans  la 
mauvaife  foi ,  &  je  dis  le  con* 
fraire  de  ce  que  je  penfè  j  je  re- 
(çois  rinftruckion  d'autrui  j  on 
me  reprend, on  a  raifon  de  me 
reprendre ,  je  reçois  donc  la  vé- 
rité d'âutrui  s  Mais  ce  qui  eft 
bien  plus  encore  5  je  veux ,  je  ne 
veux  pas  j  ma  volonté  eft  varia- 
ble ,  incertaine ,  contr^re  à  elle- 
même.  Puis-je  me  croire  fouve-* 
rainnement  parfait  parmi  tant 
de  changemens  &  de  défauts  ; 
parmi  tant  d'ignorances  &  d'er,. 
reurs  involontaires  &  même  vo* 
lontaires  ?  S'il  eft  manifefte  quç 
je  oe  fuis  point  infiniment  par^ 


374  ^^  L*ExisT.  DE  Dieu  , 
fait,  il  eft  manifefte  auffi  que  je 
ne  fiiis  point  par  moi  -  mê- 
me. Si  je  ne  luis  point  par  moi- 
même  ,  il  faut  que  je  fois  par 
autrui  -,  car  j'ai  déjà  reconnu 
clairement  que  je  n*ai  pu  me  pro- 
duire moi-même.  Si  je  liiis  par 
autrui ,  il  faut  que  cet  autrui  qui 
m'a  fait  pâfler  du  néant  à  Pêtre , 
foit  par  lui-même ,  &  par  confé- 
quent  infiniment  parfait.  Ce 
qui  fait  pafTer  une  chofè  du 
néant  à  i*être  ,  non- feulement 
doit  avoir  l'être  par  (bi-même , 
mais  encore  une  puifïànce  infi- 
nie de  le  communiquer  ;  car  il 
y  a  une  diftance  infinie  depuis 
le  néant  jufqu'à  Téxiftence.  Si 
quelque  choîè  pouvoit  ajouter 
à  Tinfini ,  il  faut  avouer  que  la 
fécondité  de  créer  ajoûteroit  in- 
finiment à  la  perfection  infinie 
de  l'être  qui  eft  par  lui-même  : 
donc  cet  être  qui  eft  par  lui-mê- 


/  ' 
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me  &  par  qui  je  fuis ,  eft  infini- 
ment parfait  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Dieu.  Toutes  cespropofî^ 
tions  font  claires ,  &  rien  ne  me 
peut  arrêter  dans  leur  enchaîne- 
ment. Car  de  quoi  douterai-je  ? 
N 'eft  il  pas  vrai  que  ce  qui  eft 
par  foi- me  me  ,  eft  pleinement 
&  parfaitement  ?  c'eft  fans  dou- 
te ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi, 
le  plus  être  de  tous  les  êtres , 
&  par  conféquent  infiniment 
parfait.  Mon  efprit  n'eft  donc 
point  par  foi-même,  car  il  n'eft 
point  dans  cette  infinie  perfec- 
tion 3  en  le  reconnoiflànt  je  ne 
dois  point  craindre  de  me  trom- 
per 5  &  je  me  tromperois  bien 
groflîerement  fi  peu  que  j'en 
doutafle  ?  11  eft  donc  indubita- 
ble ,  que  je  ne  fuis  point  par  moi- 
même  ,  &  que  je  luis  par  autrui. 
Encore  une  fois  ,  cet  autrui , 
s'il  eft  lui-même  forti  du  néant, 


37^  De  l*Exist.  de  Dieu^ 
n'a  pu  m*en  tirçr  :  ce  qui  n'a 
l'être  que  par  autrui  ,  ne  peut 
le  garder  par  foi-même  ,  bien 
loin  de  le  pouvoir  donner  à  qui 
ne  l'a  pas.  Faire  que  ce  qui  n'é- 
toit  pas ,  commence  à  être ,  c'eft 
difpofer  de  l'être  en  propre ,  & 
avoir  la  puiflance  innnie  5  car 
on  ne  peut  concevoir  nulle  puit 
lance  infinie  en  aucun  degré, 
qui  ne  foit  au  deflbus  de  celle-là. 
Donc  l'être  par  qui  je  fuis,  eft 
au  fuprême  degré  d'être  &  de 
puiflance  5  il  eft  infiniment  par- 
fait ,  &  je  ne  vois  plus  rien  qui 
me  donne  le  moindre  prétexte 

de  doute. 

Voila  donc  enfin  le  premier 
raïon  de  vérité  qui  luit  à  mes 
yeux.  Mais  quelle  vérité  i  celle 
du  premier  Etre.  O  Vérité  plus 
précieufê  elle  feule  que  toutes 
les  autres  enfèmble  que  je  puis 
découvrir  !  Vérité  qui  me  tient 

lieu 
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lieu  de  toutes  les  autres  !  Non 
je  n*ignore  plus  rien ,  puifque  je 
connois  ce  qui  eft  tout  5  &  que 
tout  ce  qui  n'eft  pas  lui ,  n'eft 
rien.  O  Vérité  univerfeUe  ,  in- 
finie ,  immuable  y  c'eft  donc 
vous-même  que  je  connois  3  c'eft 
vous  qui  m'avez  fait  ,  &  qui 
m*avez  fait  par  vous-même.  Je 
ferois  comme  fi  je  n'étoispas ,  fi 
j^  ne  vous  coniioiflbis  point  : 
Pourquoi  vous  ai-je  fi  long-tems 
ignoré  ?  Tout  ce  que  j*ài  crA 
voir  fans  vous ,  n'étoit  point  ve*» 
ritable ,  car  rien  ne  peut  avoir 
aucun  degré  de  vérité  que  par 
vbtis  feule ,  ô  Vérité  première  • 
Je  rfai  vu  jufques  -  ici  que  des 
ombres  5  ma  vie  entière  n*a  été 
qu'un  fonge.  J^avoue  que  je  con* 
nois  jufques:  a  prefènt  peu  de  ve=- 
ritez:  mais  ce  n'eft  pas  la  multi- 
tude que  je  cherche.  O  Vérité 
précieuiie  ,  ô  Vérité  féconde ,  è 

n 


^ 


378.  De  l'Exist.  deDieu. 
Vérité  unique  !  en  vous  feule  je 
trouve  tout ,  &  ma  curiofité  s'c- 
puifè  j  de  vous  fortent  tous  les 
êtres  comme  de  leur  fburce  !  En 
vous  je  trouve  la  caufe  immédia- 
te de  tout  :  votre  puiflànce  qui 
eft  fans  bornes  m'abforbe  tout 
entier  dans  ia  contemplation.  Je 
tiens  la  clef  de  tous  les  myfteres 
de  la  nature ,  dès  que  je  décou- 
vre ion  auteur.  O  merveille  qui 
m'explique  toutes  les  autres  i 
vous  êtes  incompréhenfible  ^ 
mais  vous  me  faites  tout  com- 
prendre :  vous  êtes  incompré- 
henfible ,  &  je  m*en  réjouis. 
Votre  infini  m'étonne  &  m'ac- 
cable ,  c'eft  ma  confoktion  ^  je 
fuis  ravi  que  vous  fbïez  fi  grand 
que  je  ne  puifife  vous  voir  tout 
entier  j  c'eft  à  cet  infini  <jue  je 
vous  reconnois  powr  l'être  qui 
m'a  tiré  du  néant.  Mon  efprit 
fuccombe  fous  tant  de  majefté  5 
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heureux  de  baifler  les  yeux ,  nç 
pouvant  foûtenir  par  mes  re- 
gards Téclat  de  votre  gloire. 

Toutes  les  chofès  que  i*ai  dé-     ^'^^»^* 

,  r  '  preuve  de 

ja  remarquées ,  me  ront  voir  que  l'Exiftena 
j'ai  en  riioi  l'idée  de  l'infini ,  &  de  Dieu. 
d'une  infinie  perfedion.  Il  eft    ^'^^\,. 

r  •       '       •/"     avons   1 1** 

vrai  que  je  ne  içaurois  epuiler  ^^^  ^^  i-^. 
Tinfini  ni  le  comprendre ,  c'eft-  fini  ;  &  c'cft 
à-dire ,  le  connoître  autant  qu'il  ^^  ^^J^  '^J^' 
eft  intelligible.  Je  ne  dois  pas  fcui  nousia 
m'en  étonner  ,  car  j'ai  déjà  re-  donner. 
connu  que  mon  intelligence  eft 
finie  ;  par  conféquent  elle  ne 
fçauroit  égaller  ce  qui  eft  infinie 
ment  intelligible.  Il  eft  néan- 
moins conftant  que  j'ai  une  idée 
précife  de  l'infini  :  je  difcerne 
très. nettement  ce  qui  lui  con- 
vient 5  &  ce  qui  ne  lui  convient 
pas  :  Je  nliefîte  jamais  à  en  ex- 
clure toutes  les  proprietez  des 
nombres  &des  quantitez  finies. 
L'idée  même  que  j'ai  de  l'infini 

liij 


y^o  De  l'^Exist,  de  Diewt, 
n'eft  ni  confufe  ni  négative  5  car 
ce  n'eft  point  et^  excluant  indé» 
finicivement  toutes  bornes ,  que 

Î'e  me  reprefente  Tinfinû  Qui  dit 
)orne ,  dit  une  négation  toute 
iimple  y  au  contraire  qui  nie  cet- 
te négation  ,   affirnie  quelque 
J^t^\  chofe  de  très  -  pofitif.  Donc  le 
po&ifi      terme  d  infini ,  quoiqu  il  paroil- 
fe  dans  jna  langue  un  terme  ne- 
;atif^  &  qu'il  veuille  dire  no» 
ini ,  eft  néaimioins  très-pofitif^ 
C*eft  le^lnot  de  fini ,  dont  le 
vrai  fêns  eft  très- négatif.  Rien 
n*eft  fî  négatif  qu'une  borne  r 
car  qui  ditl>orne ,  dit  négation 
de  toute   étendue    ultérieure. 
Il  faut  donc  que  je  m'accoutu- 
me à  regarder  toujours  le  terme 
cie  fini  comme  étant  négatif: 
par  conféquent  celui  d'infiniefl: 
très^pafîcif  La  négation  redou*- 
blée  vaut  une  affirmation  j  d'où 
ils'jsnûût  que  la  négatioa  abib>-. 
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lue  de  toute  négation ,  eft  Tex- 

preffion  la  plus  pofitive  qu*on 

puiffe  concevoir ,  &  la  fiiprcme 

affirmation  5  donc  le  terme  d'in- 

fini  eft  infiniment  affimatif  par 

ià  lignification  y  quoiqu'il  pa-- 

roifle  négatif  dans  le  tour  gram.- 

matical.  En  niant  toutes  bornes^ 

ce  que  je  conçois  eft  fi  précis  & 

fi  pofitif,  qu'il  eft  impoffiblede 

me  faire  jamais  prendre  aucun 

autre  chofe  pour  celle-là.  Dont. 

nez- moi  une  choie  finie  aufli 

prodigieufe  qull  vous  plaira  J 

faites  en  Ibrte  qu'à  force  de  lur- 

palier  toute  melure  fenfiWe ,  elle 

devienne  comme  infinie  à  mon 

imagination  :  elle  demeure  toâ. 

jours  finie  à  mon  elprit  :  J'ea 

conçois  la  borne  lors  même  que 

je  ne  puis  l'imaginer..  Je  ne  puis 

marquer  où  elle  eft ,  mais  je  fçai 

clairement  qu'elle  eft  5  &  loin 

^qu'elle  le  confonde  avec  l'infiol 


jSi  De  l*Exist.  de  Dieu, 
je  conçois  avec  évidence  qu'elle 
eft  encore  infiniment  diftânte 
de  ridée  que  j*ai  de  Tinfini  vé- 
ritable. Que  fî  on  me  vient  parr 
1er  d'indéfini ,  comme  d'un  mi- 
lieu entre  ce  qui  eft  infini  &  ce 
qui  eft  borné ,  je  répondrai  que 
cet  indéfini  ne  peut  ugnifier  rien, 
à  moins  qu'il  nejûgnifie  quelque 
chofe  de  véritablement  fini  dont 
hs  bornes  échapent  à  l'imagi- 
nation fans  échapper  à  l'efprit. 
Mais  enfin  tout  ce  qui  n'eft  point 
préçifement  l'infini,  de  quel- 
que grandeur  énorme  qu'il  foir, 
eft  infiniment  éloigné  de  lui  reC- 
fèmbler.  Non-fèuîement  j'ai  l'i- 
dée de  l'infini ,  mais  encore  j'ai 
celle  d*une  perfedion  infinie  : 
Parfait  &  bon  c'eft  la  même 
chofe.  La  bonté  &  l'être  font 
encore  la  même  chofè.  Etre  in- 
finiment bon  &. parfait  ,  c'eft 
lêtre  infiniment.   Il  eft  certain 
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que  je  conçois  un  être  infini  & 
infiniment  parfait.  Je  diftingue 
nettement  de  lui  tout  être  d*une 

Î^erfeétion  bornée ,  &  je  ne  me 
aiflèrois  non  plus  éblouir  â  une 
perfedion  indéfinie  ,  qu'à  un 
corps  indéfini.  Il  eft  donc  vrai , 
&  je  ne  me  trompe  point  en  le 
difant ,  que  je  porte  toujours  au 
dedans  de  moi ,  quoique  je  fois 
fini ,  une  idée  qui  me  reprefen- 
te  une  chofè  infinie.  OùTai-je  p'oûWcnt 
prife  cette  idée  qui  eft  fi  fort \»^^^i^ 
au  deflùs  de  moi  ,  qui  me  fur^ 
pafle  infiniment ,  qui  m'étonne, 
qui  me  fait  difparoître  à  mes 
propres  yeux,  qui  me  rend  l'infi- 
ni prefënt  ?  d'où  vient-elle  ?  où 
l'ai  -  je  prife  ?  Dans  le  néant. 
Rien  de  ce  qui  eft  fini  ne  peut 
me  la  donner  5  car  le  fini  ne  re- 
prefente  point  l'infini ,  dont  il 
eft  infiniment  diflèmblable.  Si 
nul  fini,quelque  grand  qu'il  foit. 


^ 


5?4  I^E  L^ExisT.  iTE  Dieu, 
ne  peut  me  donner  l'idée  du 
vrai  infini  ^  comment  eft-ce  que 
le  néant  me  la  donneroic  ?  Il  eft 
manifefte  d'ailleurs  que  je  n*ai 
pu  me  la  donner  moi  -  même  5 
car  je  fuis  fini  comme  toutes  les» 
autres  cbofes  dont  je  puis  avoir 
quelque  idée.  Bien  loin  que  je 
puifle  comprendre  que  j'inven- 
te l'infini ,  s'il  n'y  en  a  aucun  de 
véritable  5  je  ne  puis  pas  même 
comprendre  qu'un  infini  réel 
hors  de  moi ,  ait  pu  imprimer 
en  moi  qui  fuis  borné ,  une  ima>- 
;e  reffertiblante  à  la  nature  in- 
inie  :  Il  faut  donc  que  l'idée  de 
l'infini  me  foit  venue  dudehors^ 
&  je  fiiis  même  bien  étonné  qu'- 
elle ait  pu  y  entrer.  Encore  une 
fois  :  D'où  me  vient-elle  cette 
merveilleufe  reprefêntation  de 
Pinfini,  qui  tient  de  l'infini  mê- 
me ,  &  qui  ne  reflemble  à  rien 
dfi  fini  i  Elle  efl  enmoi  j  elle  eft 

plus 
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plus  que  moi  ^  elle  me  paroît 

tout  5  ôc  moi  rien.  Je  ne  pui^ 

TefFacer ,  ni  robfcurcir ,  ni  la  du 

mipuer,.m  la  cqntrçdi^e  :  Eilç 

çft  enmoi  :  Je  ne  Ty  gip^s  mife^ 

Je  Ty  ai  trouvée  j  &  je  ne  i^'y  ai 

trouvée  ,  qu*à  caufe  qu'elle  y 

ç;toit  déjà  ^vant  que  je  la  cher- 

chafle.  Elle  y  demeure  jinvftriar 

ble  lors  nierne^que  je  n'y  penfç 

paîS^&qucje  penfe  à  autçe- ch<?4- 

fe.  Je  la  retrouve  toutes  les  fois 

lue  je  la  cherche  5  &  elle  fe  pre* 

^ente  jfouvent  quoique  jcj  nç.i^ 

cherche  pas.   Elle,  .ne  dspénd 

point  de  moi  3,  c'eft  niôi  qui^dêV 

pend  d'elle.  Sijçm'égarç^  eUç 

me  rapelle  3^  elle  me,  corrige  , 

elle  redrefle  mes  jugemens-j  & 

quoique  je  l'examine,  .je  riç  pui^ 

ni  la  corriger.^  m  e^idô.uîei'i^ 

m  juger  d'elle  5  ç'eft  elle  qui,oiç 

'}\ig^ ,  ^  S{\^i  me  çpr^i^^.  \      :r 

...  Si.cejgse  j^^pponçèin  «fti'MÎ- 

Kk       . 


jSé  JDe  l'Exist.  de  Ditû, 
fini  pïéfenc  -à  mon  efprk ,  cet 
être  infiniment  parfait  eft  donc  : 
Si  au  contraire  ce  n'eft  qu'u- 
ïie  reprèfentation  îdè  rinfini 
:dui  s*imprini2^en  m^pi ,  cette  réf. 
ièmblance  éc  rinfinî  doit  être 
infinie  j  car  le  fini  ne  reflemble 
en  rien  à  Tiofini ,  &  n'eti  peut 
^trè  la  -  vraïe  représentation. 
Il  faut  d6ftc  que  ce  qui  réprè- 
ferite  véritablement  K^firii  /ait 
quelque  clidfe  d'infini  pour  lui 
reflembler  &  pour  lé  reprefen- 
t€i*-^  Cette  itiiage  de  lâ^  divinité 
kîêWxe^feraklènc'un  fexjohdDieu, 
femblabte'àu  premicfr^h  perfec 
ïion.  infinie  :  comment  fera -il 
jeçu  &  contenu  dans  ipon  ^f- 
^rit  borfi4  i  Dyilleùrs "qiii  au- 
*ra  fyit  <6r?te  réprefemanpn  m'- 
iîmè  dé>i*î«fihi  p6«r  niéîa^dofe'^ 
'ner  ?^^e  fera-t-éWè  fait  elle- nVê:^ 
me  Tim^e  infinie  de  l'infini  ? 
'N'ktffbiÉiètfë'fii.ojiigitiàP,  furie- 


/' 
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quel., elle  loir  faite.  ,  ni  caufe 
réelle  qui  Tait  produite  \  Où  en 
fpmmes  1- nou^  ?  &  quel  apia$ 
4*ex;tçavagapcf;s  i  11  faut  donc 
gonf Uire  invinciblement ,  quç 
cfeft  l;E?:re  infiniment  parfaii  qui 
fc  rend  prefent  à  mon  efprit , 
quand  je  le  conçois. 
r.  Je .,  Pavpis^  déj^  trqu v^  lorfl 
fluehj'ai  recH)m!iu. qu;il  y  4  îoeceil 
^irewipnt  dan^  la  nati^re  un  Être 
qui  eft  par  lui  ^  même  ,  &  par 
çonfçquent  infiniment  parfait, 
^'ai  ^reqc^nv^  qu^e  J9.ne/u^s  point 
çetêtjpe.^  garc^^cjuif  jetruis  infi^ 
i>ît9«PV>»;<t™û&  .de-  lÙufini» 
perfe^iqni  j'^  reconnu  qu'il  ef^ 
hors  dSjOTCtt^'&  queje  fuis  paf 
jmv  '¥*inteniBt;rje  ,;^iç{^xt 

fiviî^^^il^f  ç^xîoçY^y/p^/î  upe  perr 
i^^ioin  4^fipi^  fur  .laquelle  je  ^nç 
puis  i^m^e  mepajendre^-  car  queL 

Kkij 


388  Dèi.^*E;Xï$fi  b^'pi^hl 
que  péffeçâoii'  Bômée-  -kjiirfê 
prefènce'i  moi  Je  n -hefité  poiiK* 
fa  borne  fajtauflî-tôt  que  je  là 
rejette  ,  ;&  -je  lui  idis  dans^^oà 
CGtur.;  Vaus'ti'êtes  point;  mdil 
Dieu*  Vous  n^^es  point ^ihflnîi 
ment  parfait  :  Vous  n'êtes  point 
par  vpus  -  même  ;  Quelque  per- 
Tédiotiqtjè'véus  aïez  ',-iT  y  a  un 

Soîpt  &:.  xjtnéimçTéli'é ,  "^û  dfe-l'à 
é  laquelle  vouî^  n'avez  plus  ried 
6c  vous  ii'êtes  rien;  ïl^n-^en  êft 
pas  cTenîême  dèmori  Dieu  qui 
eft  tout  r  î  1  eft ,  8t  û  né  ceflPe  poinç 
d^être  f  ^I J  ieft  ; '& -il' ri^'à-  fôw 
Ixxî ,  m  dégré'-Jiîf  ^eflïfc  ;  Il  eft  ; 
&  rien  ri'çit' que  par  lui.  '  iTeléf^ 
ce  que  je  conçois  ^  &']^ui<que  je 
îè 'conçois, 5 !jPéft  3-  car  ît  n*efl 

pks  étbnhaVït^u'lI^(î^itV^fai%ip 
rien  ^'^cbii^iÏÏé  jén?V^;4è  ^t 
être  ^ùe  pâf^lui;  teiS  feè  ^l  eft 


*  •* 


J 
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c!èft  qvk^  nK>i  ^:  jfoible;,;^ornç> 

Yôir./,  Il.fauc  qu*iji,  .ibit  non^ 
ièulement-  l*obJ€t  4e  ma  pejx- 
tiç  ^  ip^s  encoriÇ  |â.c^u(è  qu^ 
me  fait  pçsjfejr  j,  çonime  il  eft  la 
caufç  qi»i.ûve  fa^c  êjcre,  &:  qu'il 
élevé  çf  (^i  eft  fini  à  p^nierl'^u* 
*  fini.  ;Voi]a  le  prodige  que  je  poity 
iç.  {oujo^rs^  ^\f,  jdçdans  de  mou 
]«;  {«is  u|î  prodige  piqi.  rocîxie-, 
•«aajçjrieû  i.dji  mojnp^n'^.tanç 


de  l'immuable  que  Je'  conçois*: 
pax-jà  jie.ne  puis  xne  compren- 
4lre  nocHf  même  ^  Vejnil>raflè  tout 
igc  je  ne  ;  mis  xien  3  jç  fuis,  un  riei^ 
^i  cpçfnoit  l'iniini  :  les  pairoles 
fiie  ip^quen^  pour  m^adipniçer 
&crbe  mépriier  i;ouc  enfèmble^ 
0  Djieu  !  p  le  plus^  Ecre  de  tous 
içs-Eirp.;  0Ei;if€!4evîi9C^tjui.je 
ixvÀ,  QQiflme:4:}e;  n'çtçis.pas  i 

Kkuj 
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590  De  L'ExîST.-^^DiDitu; 
Vouis  vou^  montrez;  â  iftm  i  Et 
rien  de^cottc'ce  ^ûi»  n'^eft  pas  vôu% 
ne  petit'  vou^  'réflfemWer.  Je 
VOUS  vois  j  c*eft  vous  -  même  i 
&  ce  raïon  qui  part  de  Votre  far- 
ce ,  raffafiemon  cœur  ^èn  atten-» 
dant  le  plem  jour^cte  k-Veritë.  • 

Màis'k.  t^'glé -fondamentale 
de  tcHite  certitude  que  j*ai  po^ 
fée  d*abord ,  me  découvre  évi- 
demment la  vérité  du  premier 
êti^e.- J'd  dîtqù^^  la  Ràifon  eft 
ralfoft^J  elleifié  cofrififlfe  que  dans 
la  firtipte  &  fidèVié  èônfultatiofï 
de  mes  idées.' Jfe  tïé fçaurôis  ju- 
ger d'elle ,  &  je  juge  d^  tbut  par 
elle;  Si  quelque  chofe  me  paroît 
éef  tfaîn&'é'videîit ,  <:^^  cfde'flies 
idées  mé-ltreprefenterîrfcom'me 
tel;  &  je  rie  luft  ptes  libre  d^n 
douter.  Si  au  contraire  qilelàùé 
chofe  rtie  paroît  fàùk  &  abmr- 
de ,  c*eft-que  rties  idées  y  répu- 
gnent; Çn  un -mot  5  d&ffs  tous 
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Et  DE  SIS  Attributs,  j^t 
me^Jugemem  foit  qiie)!affirmc 
ou  que  je  nieyc^eft  toujours  mâs 
idée$:  iiïimuablés  tjùi  (décidénc 
de  ce  queje  penfe,  Il  hutàonù 
ou  renoncer  pour  jamais  à  tcoice 
ntifon ,  ce  qt;^  je  ne  fuis  pas  lu 
baie  (k  fairei^  cm  iùivrt  Biesiidëes 
claires  ians  craime  âe  àih  cram-^ 

Quanil 
peut  pcjfifer  ^  au  lieudè.l'âiqami^  2°^ 
nier  imeûânient^i^itiSeipremi  eiu 
vie  dfiiribre.  D'oà  cda  vient  -•  ilf 
G^eârjquÊ  Tidce  ide  la  penféérenl 
ferme  cla&nbïKf mi  qpelque  chcL 
fotdepofirifficjd^.réel,  qui  ne 
CQnYieaiMC'  qu'à  rôtré* ,  La  feultt 
fttceaaizîoigoà  .ntce- idée  parte- ua 
jrèdicufeisaanifefté  dans  ma^^qiiëC 
iiQni:;IA!Csi)(èi^jd&fnêmefde  cm 
xaitteraïttres  queânons:  Deiban^ 
dezràiin  ènfaîK  de  quatre  ans), 
fi  4a  cable  de  la:.ckambrè  ou  i^ 
eil:  fë'pTçmexiedfdiie-mntue^iSp 

K  k  liij 
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û  elle  iè  joi^e  comme  lui  j  au  liea 
dç<  répondra  il  rira. 
n.  Deixiandex  à  un  laboupeùr 
bien  groffieir  ^  iî  les  arbre^  de  fbn 
champ  ont  de  ramitié  pour  lui  ? 
Si  fè&  vaches  lui  ont  donné  con- 
&il.dans  fesiàf&ires  domeftî:. 
quesi  ?  a  fa  :c!haru6  a  bien  de  l'eil' 

prit  ?  Il  répondra  que  vous  V0U5 
^  mocqiœ^ziac  lui  En  effet  toutes 
\  ces  queftions  ont  un  ridicule  qui 
choque  m&ne  le  lafaoureiir  le 
plus  ignoraât  y  6c  Tenfant  k'plus 
lîmple^  £n  quoiiconfifte  ce.fD 
dicule  ?  i  quoi  préci&ment  fe 
réduit  7  il?  A  choquer  le  lèn$ 
commun ,  dira  quélqu^un.  Mais 
qu*ell-ce  q;ue  le  lens. commun  ? 
Jhl^efti^ce  pas  les  prenacfes  jaoi. 
tions  que  tous.  Hes  hommesrioât 
•égallement  dès  mêmes  choièsi 
,Ge  fens  icommon  qui  eft  toû- 
lonrs  &  par  tout  le  même  3  qui 
.prévient  tout  examen  y  qpixend 


^ 
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Kexamen  même  de  certaines 
queftiQ05  ridicule  ^  qui  feit  ^^ 
nialgré  ibi  on  rie  au  lieu  d'exa- 
miner ^  qui  rcduk  Thomme  à  ne 
pouvoir  douter  quelque  efFort 
qu'il  fit  pour  fe  noettre  dans  \in 
vtfii  douée  ;  ce  fëns  commun  qui 
eft  celui  de  cqut  homme  ^  ce 
fens  qui  n'attend  que  d'être  con* 
£]lté  y  qui  fe  montre  au  premier 
coup  d'œil  y  &  qui  découvre 
auffi.tôt  l'évidence  ou  l'abfiir- 
dite  delaqueftion  -,  n'eft-cepas 
ce  que  j'appelle  mes  idées  i  Les 
voila  donc  ces  idées  ou  notions 
générales  ^que  je  ne  puis  ni  con^ 
tredixe  y  ni  examiner  -,  iuivant 
iefquelles  au  contraire  j'éxaml. 
ae  &  je  décide  tout  5  ea  forte 
que  je  ris  au  lieu  de  répondre 
toutes  les  fois  qu'on  me  propo- 
fe  ce  qui  eft  clairement  oppofc 
a  ce  que  ces  idées  immoiaele» 
me  reprefentent. 
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Ce  principe  efl:  confiant,  &C 
il  n*y  auroit  que  fonappliGâtioa 
qui  pourroicêtfc  fitotive  :  tfeft-: 
à- dire ,  qu!il  faut  fans  hefîter  fui- 
vre  toutes  mes  idées  claires  j 
mais  qu*il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  «prendre  janui* 
pour  idée  claire ,  celle  qui  ren- 
ferme  quelque  cfaofe  'd^obfcun 
Auffi  veux- je  fui  vre  exadement 
cette  règle,  dans  le?  chofès  que 
je  vai5  méditer.' 
Trùifiimê     y^{  ^^^^  reconuu  que  faiPi- 

TE^fience  ^^^  ^'^^  Étçe  infliiititent  parfait. 
i/i?D;>«f>»r  J*ai  vu  que  cet  êtreeft  par  lui* 
ridée  de  vê^^^^^   fuppofé  qu'il  foitz  qu'il 

re.  elfc  neceflairenïenc  j-qu^ôn  nô 

i^uroit  jamais' le  conce^^oît- que 
comtneéxift^flt ,  parce  qiiè  l'ofl 
conçoit  que  fbn  effhncc  eu  d'e-^ 
xifter  toujours  par  foi -même.' 
Si  on  ne  le  peut  concevtjir  que 
comme  éxiftant ,  parce  que  Vé^ 
xiftence  eft  renfermée  dans  fon 


") 
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d]&iice  ^  on  ne  Tçauroki  jamais 
lie  conçevoiir  comme  n'ëxiftant 
pas  aâaeUemem:  ^  &  n'étant  que 
iimpkmenc  poffible;  Le  mettre 
hors  de  rexiftence  aâuelle  au 
rang.  des. ckoiès  purement  po£. 
£bie&  y  c'eiï  anéantir  ion  idée  ^ 
ctfti changiei:  fon  eflence ^par 
conféquént  ce  n'eil  plus  lui  j  c*eft 
prendre  un. autre  être  pour  lui^ 
afin  de  pouvoir  s'en  imaginer  ce 
qip  ne  peut  jamais  lui  convenir^ 
c^cft  détruire  la  lùppoficion  \ 
c*dt  fe  fcontredire  loi-même.  Il 
faut  donc  ou  nier  abfolumenc 
que  nous  âïons  aucune  idée  d'un 
^tre  neicefïàire  iScinfinimentpar- 
£âit  y  >  ou::reconn(^re  que  nous 
iiele^f^Euritififs  jamais  concevoir 
•ijoe.  dansf  téxiftettce  âduelle  , 
qui  fait  fbn  eflènce.  S'il  eft  donc 
vrai  que  nous  le  conœvions,  & 
fi  nouer  né  pouvons  le  concevoir 
qu'en  bçtxp  manieife^  jôdoiscon- 
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dure  fuivant  .ma  ;regle  (ans* 
crainte  de  ine  tromiper  ;  '  qu'il 
cxifte  coûpuirs  aâueileménc;  ^ 

\^.  Il  eft  certain' -que  j*ai  une 
idée  jde  cet  êcre  ,  puiiiqu'il  fauc 
necefTaireraent  qu'il  y  en  ait  un; 
Ci  je  ne  fiiis  pas  moi-ni£ni£  ctt 
être;,  il  faut  quû  j^aïe: reçu iTjé:^ 
xiil:encepa;r;luij  Notpièulemenf 
je  le  conçois  ^  mais  encore  Je  vi)i$ 
évidemment  qu^il  faut  qu'il  foiit 
dans  la  nature.  Il  faut  ,:au  que 
tout  foit  neceflaire  ^  ou  qrfun 
feul  être  heceflaiœ  ait.  fait  tous 
les  autres  :  mais  daris  Pùne  & 
dans  l'autre  de  ces  deux  fuppo». 
.£ti0ns^il  demeure  coûjjoisrs^é^ 
lement  vr^i  qu'on  nefieuc  fe  paf^ 
&r  de  quelque  êtK:  necàâake» 
Je  conçois  cwfictBË  ,  &  fâ^iaç^ 
ceffité;  • 

z^  L'idée  que:  j'en  ai ,  renfer:^ 
me;  cjairenjent  l'exjftence.f^à- 
-Eueik^  J.e)hp^lediâi»gîader<»uc: 
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àùtrè  être  que  par.  là.  Ce  n*eft 
que  par  cette  cxiftence  aduel- 
le  que  je  le  conçois.  Otez  -  li 
lui, il  n'eft plus rièii  :  Laiflèz-là 
lui ,  il  demeure  tout.  Elle  eft 
donc  clairement  renfermée  dans 
fon  efletiicre ,  comme  Péxiftence 
eft  renfer'mée  dans  la  penfée.  Il 
tf eft  pas  plus  vrai  de  dire,  que 
qui  dît  penfer ,  dit  être  5  que  qui 
dit  être  par  Ibi^mêitie  ,'  dit  eC 
/êntiellemcnc  Mtie  ipxiftence  ac- 
tudfe&néceflaire.  Donc  il  faut 
^i-mer  de  la  fîmple  idée  de  l'ê^ 
tt^  înfînimeht  parfait  ,^  (on  éxiC: 
ëéncé  àâildlè  3  de  même  que 
j'affirme  mon  aàuelle  éxiftence, 
de  ma'  penfée  aâuelle. 

On  me  dira  peut-  être,  que 
feft^  ifri  fdj>hifme.  I*  eft  vrai , 
dira  qudqu'iift ,  que  cet  être  él 
xifté  neceflâircïAent  ,  fuppofe 
^ull  ëxifte  ;  Mais'  comment 
{çauron^nou^  ^il  éxifte  efièâi^ 
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vement?  Quiconque  me  fera  cetv 
te  objedion  ^  n*entend  ni  l'état 
de  la  queftion ,  ni  la  valeur  de? 
termes.  Il  eft  ;  queftion  ici  dû 
juger  de  ré)§iftencè  d?  iDieu  ^ 
çommç  nou3  fommçs  oblSgeitde 
juger  pat  rapport  à  tous  les  au- 
tres êtres ,  des  qualitez  qui  con- 
viennent ou  ne  cpnviqnnent'pa^^ 
i  leur  efTence..  Si  Vi^ik^nçç  aç^ 
tuetle  eft  au®,  infép.arâbjfi  djç 
TefTence  de  Dieu  j  que  la  r^i^ 
fon ,  par  exemple ,  eft  inicpâra- 
ble  de  rhQOTme|ilfaut'Coij<:ivfc 

fe  qjUfee(X)i0u  éxiftej^niçî^lie^ 

menD^^tv^ÇfcJtt  même^grtpjjiiç 
que  Tôh'  çoncli|d  ^  <jue  Thiom* 
me  eft  eCèntielleiïient  raiion^ 

.  Quaôd  ôïi  a-^  çlàiri^ipi^pc^uç 
I4  mifo©  eft  eflremjelle  ;à  4 [h^^îT^, 
me ,  on  ne  s^amufèipasà  c^nclu^ 
re  puérilement  que  Fhoinraieeft 
raifbnnabfe  ^  fupppffi  ^ki%^foi% 
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raifonnable  -,  mais  on  conclud 

abfolument  ôcferieufemenc  qu'il 
ne.  peut  jamais  être  querai- 
foonable.  De  même  ,  quand 
pn  a  une  fois  reconnu  que  Véxiù 
tence  aduelle  eft .  eflentielle  i 
l'être  neceflaire  &  infiniment 
parfait  que  nous  concevons  ^  il 
n*eft:  plus  tems  -de  s'arrêter  ^  >1 
faut  Deceffairement  achever 
d'aller  juiques  au  bout  :  en  un 
mot  ,  il  faut  conclure  que  cet 
être  éxifte  aduellement  &  effen- 
ticllement  y  ^en  forte  qu'il  nç 
fçauroit.  jamaris;  n'éxifter  pas. 
<^e  fi  ce  raifonnement  abfïtak 
de  toutes  les  choies  fenfibles  Cr- 
chappe  à  quelques  efprits  par 
fbn  extrême  fimplicité,'&  fon 
abftraiflion  ^  loin  de  diminuer  Ql 
force  i  ceU  ^aagtn^nçç  ^j,  car  il 
ii'eft  fondé  fur  aucunes  d^s  cho- 
ies qui  peuvent  fervir  les  /èns  ou 
rimagination  :  tout  s'y  réduit  i 


t 
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deux  règles  j  rune  de  pure  meta- 
phifique  que  nous  avons  dcja^ 
^dmile ,  qui  eft  de  confulcer  noi 
idées  claires  &c  immuables  5  l'au- 
tre eft  de  pure  diale<5lique ,  qui 
cft  de  tirer  là  confëquence  im- 
médiate &  d'affirmer  précife- 
ment  d'unechofe  ce  que  fbn  idée 
claire  renferme. 

Ainfi  ce  qui  arrête  pour  une 
'conciufîon  fi  évidente  en-  elle- 
même  quelques  éfprits  ,  c'eft 
qu'ils  ne  font  point  accoutumez 
â  raifopner  certainement  fïir  ce 
qui  eft  abftrait&in(enfible  j  c'eft 
qu'ils  tombent  dans  un  préjugé 
d'habitude ,  qui  eft  de  raifonner 
fur  l'Exigence  de  Dieu ,  comme 
ilsraifonnent  fur  les  qualitez  des 
créatures  -,  lie  voyant  pas  com- 
bien leur  fbphifme  eft  abfùrde. 
Il  faut  ici  raifonner  de  l'exiften- 
ce  qui  eft  èflentielle ,  comme  on 
J  raitonne  fur  l'intelligence  qui  eft 

eilentielle 
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effentielle  4  rhoratne:  Pexiften*. 
ce  de  Fhomme  ii*eft  pas.  nsçeC 
iàirejmais  fuppofc  qu'ellele  foir, 
il  lui  eft  eflentiel  cl^être  intelli- 
gent. Donconpeutajffirmeren 
ODuttcms de Thomme ,  cjue ç*eft 
un  être  intelligent  quand  il  exit 
le.  iPùur  Dieu  r  Kexiftcnce  ac* 
ruelle  lui  eff  eflèntielle,  donc  il 
faur  toûjouri»  affirmer  de  lui , 
^onpas  qu'ilrexifbe  a^uellemènt 
^pjpQfé  qu'ii>exifte ,  ce  qui  ferait 
ridicule  &  identique  ^  pqpr  par- 
ler comme  TEcole  y  mais  qu'il 
exifte  aduëllemenjtr ,  puifque  les 
fiifentes-  ne  peuvent  changer  y 
Se  que  la  iîenne  emporte  l'exiA 
tênce  aâiiell£.  .Si  on  f  toit  jferme 
à  contempler  les  chofesabftrài^ 
tes  quiibncëvidentes^ patelles^ 
mêmes  y/m  riroôc  autant  dQ  ceus 
^quiàdoutent  là  defiu^^^  qu'un  êm 
ianrrit  quand  04  lui  demande, 
&  la.  table  fe  joue  avec  lui  5  ix 

LI 
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401  De  l'Exist •  de  Dieu  ; 
une  pierre,  lui  parle:)  iî  ia  pou^ 
pce  a  bien  de  l*eiprit^    .     . 

Il  eft  donc  vrai ,  ô  mon  Dieu, 
que  je  vous  trouve  de  tous  co- 
tez. J'avois  déjà  vd ,  qu'il  falloir 
dans  la  nature  un  Erre  neceflài- 
re  &  par  lui-même  5  que  cet  Etre 
étoit  néceâàirement  parfait  & 
infini  j  que  je  n*ctois  point  cet 
être ,  &  que  j'avois  été  fait  par 
lui  t  C'étoic  dcja  V43us  reconnoi* 
tre  &  vousfavoih  trouvé.  Mais  je 
vous  retrouve  thcbxpar  un  au- 
tre endroit  :  Vous  fortez.^  pour 
ainfî  dire ,  du  fond  de  moi  inê^ 
nte  par  toas  les  côtezw .  Cette 
idée  que  je,  porte  au*  dedans  de 
i;noi  dW  £tt«  dccéSàtQ^&,m&- 
iiinient  parfait, que' dît^elle,  fî 
je  récoute  laxfbtïd  de  mon  cœui? 
Qui  l*y  a  miiè  fi  'ce  ^îeft  voasi 
Qui  peut^eliè'  -repiréiènter  iî  xe 
n'eft  vous  i  ?  Lie  itienfenge  efl: 
le  néant  ^  pourroit?-  il  lue  ^repreu 
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lèflter  une  faptême  &  uni  ver. 
ièlle  vérité  ?  Cette  idée  infi- 
nie de  l'infini  dans  ^n  efprir  bor- 
né ^  n'eft-elle  pàsie  fceau  de 
Touvrier  rouc-puiflant  qu'il  a  im- 
primé fiir  fbn  ouvraee  ? 

Dfi  plus  ,  cecre  idée  ne  m'a» 
preniLelie  pas  que  vous  êtes  tou- 
jours aâuellement  &  neceflàire- 
ment  ^  comme  mes  autres  idées 
m'apprennent  ce  que  d'autres 
choies  peuvent  être  par  vous , 
ou  n'être  point ,  fuivanc  qu'il 
vous  plaie  i  Je  v€>is  aufiî  évidem- 
ment votre  éxiftence  neceflaire 
&  immuable^  ^fje  vois  Ja 
mienne  empruntée  &  fujette  au 
changement.  Pour^  douter , 
il  faudroit  douter  de  la  raifon 
même ,  qui  ne  confifte  que  dans 
les  idées  :  il  faudroit  démentir 
l'eflènce  dés  chofès&iè  contrë- 
dire  foi-même;  Toutes  ces  dif- 
ferentejs  manières  d'aller  à  vous, 

Llij 
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9U,  pIutQC  jde"  vous  trouver/ et» 
moi  4  font  J^es  &  s'entre -foû- 
tiennent.,  Ainfi  ^  o  mon  Dieù.,^ 
quand  on  ne  craint  point  de  vous- 
voir ,  &  qu*oh  n^a  point  des  yeux 
malades  qui.fuïent  la  lumière^ 
tout  ferc  à  ypus  découvrir  ,.&  là- 
nature  entière  ne  parle  que  de 
vous.  On  ne  peut  même  Ik  con^ 
ce  voir  (î  on  ne  vous  con<jpic. 
C*eft  dans  votre  pure  &  univer*- 
felle  lumière  qu'on  voit  laJumie- 
re  inférieure  ,  par  kquelie:tou6- 
tes  objets  particuliers  font  éclak 
ciez. 


4  .  .        «,  - 

.  ChfAjEitke  LL 

Ré/iUatiàn  du.  Sfino%ifme. 
».  « 

si  l'Etre  ITL  me  refte  encore  une  diffi^ 

é"ïia^coîI  1  ^^^  ^  éclairçir  :  EUe  fe  pré. 
ieaion  6t  iièate  à  moi  tout  a  coup  6c  mç 
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jptte  dans  l'incertitude.  La  voi- 1^««  ^«»  ^ 
ci  dans  toute  fbn  étendue'.  J*ai'"' 
lidée  de  quelque  chofe  qui  eft 
infiniment  partait ,  ri  eft  vrai  5 
&  J€  vois  bien  que  cette  idée 
doit  avoir  un  fondement  rëelr  : 
Il  faut  qu'elle  ait  fon  objet  ve^ 
ritable  :  il  faut  que  quelque  choi- 
&  ait  mis  en  moi  une  il  haute 
idée  :  Tout  ce  qui  eft  inférieur 
à  Tinfinien  eft  infiniment  diflenr* 
blable ,  &  par  eonféquent  n'en 
peut  donner  ridée.  Il  faut  donc 
que  ridée  de  l'infinie  perfeâion 
me  vienne  par  un  être  réel  & 
exiftant  ajvccune^erfedion*  in- 
finie :  tout  cehi  eft  certain.  J^ai 
crû  trouver  un  premier  être  par 
cette  preuve;  Mais  ne  pourrois- 
je  point  me  tromper  ?  Ge  rarfom 
nement  prouve  bien,  qu'il  y  a 
réellement  dans.la> nature  quel* 
que  chofê  qui  éft  infiniment  par.: 
Éàk  5  mais  il  ne  prouve  point  que 
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cette  pejrfedion  infioie  foit  difl 
tinguce  de  tous  les  êtres  qui  pa^ 
roiSent  m^environner.  Peut-ê- 
tre que  cette  multitude  d'êtres 
dont  i'aflèmblage  porte  le  nom 
d'univers ,  efl:  une  maflë  infinie 
qui  dans  Ton  tout  renferme  des 
perfedions  infinies  par  fa  varié- 
té. Peut-être  même  que  toutes 
ces  parties  qui  paroiflent  fe  di- 
viser les  unes  des  autres ,  font  in^ 
divifîbles  du  tout }  &  que  ce  tout 
infini  &  indiyifible  en  lui-même 
contient  cette  infinie  perfedion 
dont  j -ai  Tidée ,  &  dont  je  cher^ 
che  la  réalité.  Pour  mieux  dé* 
velopper  cette  indivifibiliié  du 
tout  ,  je  me  reprefenté  que  la 
réparation  des  parties  entre-eU 
les  ne  doit  pas  me  Étire  conclu- 
re ^  qu'aqcuiae  de  ces  parties 
puifiè  jamais  être  fëparées  ilu 
tout.  La  réparation  des  parties 
entre-elles  n'eft  qu'un  change* 
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tuent  de  iîcuation ,  &  point  une 
divifion  réelle.  Afin  que  les  par- 
ties fuflent  réellement  divifées, 
il  faudroit  qu'elles  ne  fiflènt  ja- 
mais un  même  tout  enfèmble. 
Pendant  qu'une  partie  qui  eft 
dans  une^xtrêmediftance  d*une 
^utre,  tient  à  elle  par  toutes  ceU 
les  qui  occupent  le  milieu ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une 
réelle  divifion.  Pour  fëparer 
o'éeliement  une  partie  de  toutes 
Jes  autres  ^  il  hiudroit  mettre 
quelque  efpace  réel  entre  tou- 
tes  hs  autres  &  elle  :  or  cela  eft 
-impoflîble  ^  fiappofé  que  le  tout 
.ibic  infini-  Car  où  trouvera- t-on 
.  au^Cr U  de  :l'infini  qui  n'a  point 
-de  bornes ,  une  e^ace  vuide 
qu'on  puifle  mettre  entre  une 
partie  de  cet  infini  ,  &  tout  le 
sè^Q  diMit  il  £ft  compofë  ?  Il  eft 
donc  vrai  que  cet  infini  fera  in- 
divifibk  dans  fbn  tout ,  quoiqu'il 
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fok  diviiîble  pour  le  rapport  que 
chacurîe  de  tes  parties  a  arec  les 
autres  parties  voifînes.  Un  corps 
rond  ,  qui  &  meut  fiEc  forî  prom- 
pte centre-,  demeure  immobile 
dans  Son  tout ,  quoique  chacune 
de  fes  parties  foir  en  mouve- 
ment. Cet  cxemnJe  fait  entent- 
dre  quel<pe  choie  de  ce  que  je 
veux  dire  ,  mais  il  eft  très  -  imû 
parfait  :  car  ce  corps  rond  a  une 
fiiperfîcie  qui-correipond  à  d'au- 
très  corps  voifîns  $  &  comme 
toute  cette  fuperficie  change  de- 
fituation  6c  de  correfpondance- 
avec  les  corps  voiiîns,  on  peut 
conclurepar-  là  qtie  tout  le  corps 
de  figure  roœle  le meur&chan- 
e  de  place  ^Mais  pour  une  ma£- 
[e  infinie ,  il  n'en' eft  pas  de  mêu 
me  y  elle  n'^a  aucune  ln>rne ,  iir 
fuperficie  5  elle  ne  <iorreipond  à 
aucun  corps  étranger  :  donc  il 
eft  certain  qu'elle  eft  dans  Ton 

tom 
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tout  parfaitement  immobile  , 
quoique  fès  parties  bornées ,  jfi 
on  les  confidere  par  rapport  les 
unes  aux  autres  ,  fe  meuvent 
perpétuellement.  En  un  mot  le 
tout  infini  ne  peut  fc  mouvoir  ^ 
quoique  les  parties  étant  finies 
ie  meuvent  fans  cefle.  Par-là  je 
raflemble  dans  ce  tout  infini  tou- 
tes les  perfections  d'une  nature 
fimple  &  indivifible ,  &  toutes 
les  merveilles  d'une  nature  di- 
vifîble  &  variable.  Le  tout  eft 
un,  &  immuable  par  fon  infini: 
Les  parties  fe  multiplient  à  Tin- 
fini  &  forment  par  des  combi- 
naifons  infinies  une  variété  que 
rien  n'épuife  :  Une  même  cho- 
fè  prend  fucceffivement  toutes 
les  formes  les  plus  contraires. 
C'eft  une  fécondité  de  natures 
diverfes ,  où  tout  eft  nouveau , 
tout  eft  éternel ,  tout  eft  chan- 
geant ,  tout  eft  immuable.  N  'eft- 
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ce  point  cet  aflèmblage  infini ,  * 
ce  tout  infini  &  par  confcquenc 
indivifîble  &  immuable  qui  m*à 
donné  l'idée  d'une  infinie  per- 
feâion  ?  Pourquoi  irois  -  je  la 
chercher  ,  ailleurs  ,  puifque  je 
puis  fi  facilement  la  trou  ver- là? 
Pourquoi  ajouter  à  Tunivers  qui 
paroît  m'environner ,  une  autre 
nature  incomprehenfîble  que 
j'appelle  Dieu  ? 

Voila  5  ce  me  femble ,  la  dif- 
ficulté auffi  grande  qu'elle  peut 
.l'être  :  &  de  bonne  foi  je  n'ou- 
blie rien  de  tout  ce  qui  peut  la 
fortifier.  Mais  je  trouve  fans  pré- 
vention qu'elle  s'évanouit  dès 
que  je  veux  l'examiner  de  près. 
Voici  comment. 

Abfurditif  ^^-  Q.^^^^  j^  fuppofe  l'univers 
de  cette  infini ,  je  ne  puis  éviter  de  croi- 
fuppofî-     J.Q  quç  \q  çQuf  çfl.  changeant,  fi 

non.  1^  El-  ^       ,  •  «r      r' 

le  fuppofe  toutes  iQs  parties  prîtes  lepare- 
l'infinie     ment  font  changeantes.  Il  eft 


:*^    ET  DE  SES  Attributs.  411 
',;vrai  qu'il  n*y  aura  point  dans  p«fc£kion 
^ficec  univers  infini  une  fuperficie  ^y^mUc! 
^  ou  >  circonférence    qui   tourne 
comme  la  circonférence  d'un 
corps  circulaire ,  dont  le  centre 
eft  immobile.  Mais  comme  tou- 
tes les  parties  de  ce  tout  infini , 
feront  en  mouvement  &  chan- 
geantes y  il  s'enfuivra  neceflai- 
remenc  ,  que  tout  fera  auflî  en 
mouvement  &  dans  un  change- 
ment perpétuel.  Car  le  tout  n*eft 
point  un  fantôme  ni  une  idée 
abftraite  j  il  n'eft  prëcifement 
que  Taflemblage  àts  parties  : 
Donc  fi  toutes  les  parties  fe  meu- 
vent ,  le  tout  qui  n'eft  que  tou- 
tes les  parties  prifes  enfemble, 
fe  meut  auffi.  A  la  vérité  je  dois 
pour  lever  toute  équivoque  did  ^ 

tinguer  fbigneufement  deux  for- 
tes de  mouvemens  3  Tun  inter- 
ne ,  pour  ainfî  dire ,  l'autre  ex- 
terne. Par  exemple,  on  fait  rou- 

Mmij. 
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1er  une  boule  dans  un  lieu  uni , 
&  on  fait  bouillir  devant  le  feu 
un  pot  rempli  d'eau  &  bien  fer- 
mé. La  boule  fç  meut  de  ce  mou- 
vement que  j'appelle  externe  j 
c'eft-à-dire  ,  qu'elle  fort  toute 
entière  d'un  efpace  pour  aller 
dans  un  autre.  Voila  ce  que  l'u- 
nivers qu'on  fùppofe  infini  ne 
fçauroit  faire ,  je  l'avoiie.  Mais 
le  pot  rempli  d'eau  bouillante 
^  qui  eft  bien  fermé ,  a  un  au- 
tre forte  de  mouvement ,  que 
j'appelle  interne ,  c*eft  -  à  -  dire , 
que  cette  eau  fe  meut ,  &  très- 
rapidement  ,  fans  fortir  de  l'ef-. 
pace  qui  la  renferme  ;  elle  eft 
toujours  au  même  lieu ,  &  elle 
ne  laiilè  pas  de  fe  mouvoir  fans 
çefïe.  Il  eft  vrai  de  dire  que  tou- 
te cette  eau  boult  ;  qu'elle  eft 
agitée  ,  qu'elle  change  de  rap- 
ports ,  &  qu'en  un  mot  rien  n'eft 
plus  changeant  par  le  dedans  , 
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quoique  le  dehors  paroiflè  im- 
rnobile.  lien  lèroic  précifement 
de  même  de  cet  univers  qu'on 
fuppoferoic  infini  j  il  ne  pour- 
roit  changer  tout  entier  de  pla- 
ce :  mais  tous  les  niouvemens 
diffèrens  du  dedans  qui  forment 
tous  les  rapports  ,  qui. font  les 
générations  &  Iqs  compofîrions 
des  fubftances ,  fèroient  perpe- 
tiiels  &  infinis.  La  maïlè  entière 
fe  mou veroit  fans  ceflè  dans  tou- 
tes ks  parties.  Or  il  eft  évident^ 
qu*un  tout  qui  change  perpé- 
tuellement ,  ne  fçauroit  remplir 
ridée  que  j*ai  de  l'infinie  perfec- 
tion 3  car  un  être  fimple  immua- 
ble ,  qui  n'a  aucune  modifica* 
tion  ,  parce  qu'il  n'a  ni  parties^ 
ni  bornes,  qui  n'a  en  foi  ni  chan- 
gement y  ni  ombre  de  change- 
ment 5  &  qui  renferme  toutes 
les  perfections  de  toutes  les  mo- 
difications les  plus  varices  dans 
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fa  parfaite  &  immuable  fimpli- 
cicé ,  eft  plus  parfait  que  cet  afl 
fèmblage  infini ,  &  éternel  des 
êtres  changeans  ,  bornez  ,  & 
incapables  d'aucune  confîften- 
ce.  Donc  il  eft  manifefte  qu*il 
faut  renoncer  à  Tidce  d'un  être 
infiniment  parfait  ,  ou  qu*il  le 
faut  chercher  dans  une  nature 
fîmple  &  indivifîble ,  loin  de  ce 
cahos  qui  ne  fubfilleroit  que 
dans  un  perpétuel  changement. 
l'.Ccqui  i».  Il  faut  reconnoître  de 
eft  compofé  ^^^^^  £^.       .^^  afîemblaee  des 

ne  peut  être  7^  ^    jn.'  ' 

Vm&nï  ab- parties  réellement  dilhnguees 
foia.  les  unes  des  autres ,  ne  peut  point 
être  cette  unité  fouveraine  &  in- 
finie ,  dont  j'ai  l'idée.  Si  ce  tout 
étoit  réellement  un  &  fimple  , 
il  ieroit  vrai  de  dire  que  chaque 
partie  feroit  le  tout  :  Si  chaque 
partie  étoit  réellement  le  tout  ^ 
il  faudroit  qu'elle  fut  comme  lui 
réellement  infinie ,  indivifible , 
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immobille ,  immuable  ,  incapa« 
ble  d'aucune  borne  ni  modiiîca^ 
tion*  Touc  au  contraire  chaquç 
partie  eft  defedueufe ,  bornée , 
changeante  ^  fujette  à  je  ne  fçai 
combien  de  modifications  fuc- 
ceflîves.  Il  faudroit  encore  adr 
mettre  une  autre  abfurdité  & 

« 

contradidion  manifefte  j  c*eft 
qu'y  aïant  une  identité  réelle 
entre  toutes  les  parties  qui  fe- 
roient  un  tout  réellement  un  & 
indivifîble  ,  il  s'enfuivroit  que 
hs  parties  ne  feroient  plus  par- 
ties, &  que  Tune  feroit  réelle- 
ment l'autre  :  d'où  il  faudroit 
conclure ,  que  l'air  fèroit l'eau, 
&  que  le  ciel  feroit  k.  terre  5  que 
l'hemifohere  où  il  eft  la  nuit ,  fe- 
roit celui  où  il  fèroit  jour  ^  que 
la  glace  feroit  chaude ,  &  le  feu 
froid  j  qu'une  pierre  feroit  du 
bois ,  que  le  verre  fèroit  du  mar- 
bre y  ôc  qu'un  corps  rond  feroit 
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tout  enfemble  rond  ^  quatre  y 
triangulaire ,  &  de  toutes  les  fi- 
gures &  dimenfîons  convena- 
bles à  l'infini  5  que  mes  erreurs  fe- 
roient  celles  de  monvoifin^que 
je  ferois  tout  enfemble  croïant 
ce  qu'il  croit ,  &  doutant  des 
mêmes  chofes  qu*il  croit  &  donc 
je  doute  j  il  feroit  vicieux  par 
mes  vices  5  je  ferois  vertueux 
par  fes  vertus  5  &  je  ferois  tout 
enfemble  vicieux  &  vertueux , 
fage  &  infenfë ,  ignorant  &  in-^ 
ftruit  :  En  un  mot  ^  tous  les  corps 
&  toutes  les  penfces  de  Tunivers 
ne  faifant  tous  enfemble  qu'un 
feul  être  fîmple ,  réellement  un 
&  indivifible ,  il  faudroit  brouil- 
ler toutes  les  idées ,  confondre 
toutes  les  natures  &  proprietez  y 
renoncer  à  toutes  les  diftinc- 
rions ,  attribuer  à  la  penfëe  tou- 
tes les  qualitez  fenfibles  des 
corps ,  &  aux  corps  toutes  les 
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penfëes  des  êtres  penfans  ^  il  fau^ 
droit  attribuer  à  chaque  corps 
toutes  les  modifications  de  tous 
les  corps  &  de  tous  les  cfprits  ^ 
il  faudroit  conclure ,  que  cha- 
que partie  eft  le  tout ,  &  que 
chaque  partie  eft  aufli  chacune 
des  autres  parties  :  ce  qui  feroit 
un  monftre  dont  la  raifon  à  hon- 
te &  horreur  :  Ainfî  rien  n*eft  fi 
infenfé  que  cette  vifion.  S'il  y  a 
identité  réelle  entre  les  parties 
&  le  tout ,  il  faut  dire  ,  ou  que 
le  tout  eft  chaque  partie ,  ou  que 
chaque  partie  eft  le  tout  :  Si  le 
tout  eft  chaque  partie  ^  il  a  too. 
tes  les  modifications  changean- 
tes &c  tous  les  défauts  qui  ibnt 
dans  les  parties  :  donc  ce  tout 
n*eft  pas  Têtre  infiniment  par- 
fait 3  &  il  renferme  en  foi  d In- 
finies contradidions ,  par  Top- 
pofîtion  de  toutes  les  modifica- 
qons  ou  quaUtez  des  parties*  Si 
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.  au  contraire  chaque  partie  eft  le 
tout ,  chaque  partie  eft  donc  in- 
finie ^  immuable  ,  incapable  de 
bornes  &  de  modifications:  donc 
elle  n'eft  plus  partie  ni  rien  de 
tout  ce  qu'elle  paroîr. 
}•.  Tout  *  3***  Dès  que  vous  n'adiliettez 
compofé  ne  point  Cette  identité  réelle  &rë- 

peut  cxiltcr  *  .  ,  t        A  1 

par  foi.  ciproque  de  tous  les  êtres  de 
Tunivers ,  vous  ne  pouvez  plus 
€n  faire  quelque  choie  d'un ,  d'u- 
ne unité  réelle  ,  ni  par  confë- 
ouent  en  rien  faire  ni  de  par- 
fait ni  d'infini.  Chacun  de  ces 
êtres  a  une  éxiftence  indépen- 
dante des  autres.Chaque  atome 
éxiftant  par  lui.  même  ,  il  fau- 
droit  qu'il  fût  lui  feul  pris  fépa- 
rement  infiniment  parfait  5  car 
fuivant  la  règle  que  nous  avons 
pofée ,  on  ne  peut  être  à  un  plus 
haut  degré  d'être ,  que  d*ctre 
par  foi.  Il  eft  manifefte  qu'un 
feul  atome  n'eft  point  infini- 
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ment  parfait  ,  puifque  tout  le. 
refte  de  la  matière  de  l'univers 
ajoute  tout  à  fon  étendue  &  à 
fà  perfedion.  Donc  chaque  atô^ 
me  pris  fëparement  ne  peut  éxiC 
ter  par  foi-même.  S'il  n'éxifte 
point  par  foi-même  ,  il  ne  peut 
cxifter  que  par  autrui  ^  &  cetau^ 
trui  qu'il  faut  neceflairemenc 
trouver  ,  eft  la  première  caulè 
que  je  cherche. 

Je  remarque  en  pallant ,  qu'il 
faut  conclure  de  tout  ceci ,  que 
tout  compofé  doit  necefïaire- 
ment  avoir  des  bornes.  Un  çtre 
qui  eft  parfaitement  un  &  fim- 

f>le  peut  être  infini,  parce  que 
'unité  ne  le  borne  point  ^  & 
qu'au  contraire  plus  il  eft  un , 
plus  il  eft  parfait  :  de  forte  que 
s'il  eft  fouverainement  un ,  il  eft 
fouverainement  &  parfaitement 
parfait.  Mais  pour  tout  ce  qui 
eft  compofé  aïant  des  parties 
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bornées  ^  donc  Tune  n*eft  poinc 
réellement  Taucre ,  &  dont  l'u- 
ne a  fon  éxiftence  indépendante 
de  l'autre  ^  je  puis  concevoir  net- 
tement la  non- éxiftence  d'une 
de  fes  parties ,  puifqu'elle  n'eft: 
point  eflentiellement  éxiftante 
?ar  elle-même  :  Je  puis,  dis-je^ 
a  concevoir  fans  altérer  ni  di- 
minuer réxiftence  de  toutes  les 
autres.  Cependant  il  eft  mani- 
fefte  qu'en  ne  concevant  plus 
cette  partie  comme  éxiftante  ôc 
unie  aux  autres ,  j^amoindris  le 
tout.  Un   tout  amoindri  n*eft 
point  infini  :  ce'  qui  eft  moindre 
eft  borné  5  car  ce  qui  eft  au  defl 
ibus  de  l'infini  n'eft  point  infini. 
Si  ce  tout  eft  amoindri ,  il  eft^ 
borné.  Comme  il  n'eft  amoin. 
dri  que  par  les  retranchemens 
d'une  feule  unité ,  il  s'enfuit  clai-   • 
rement  qu*il  n'étoit  point  infini, 
avant  même  que  cette  unité  eu 
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€Ût  été  détachée  j  car  vous  ne 
pouvez  jamais  faire  Pinfini  d'un 
<:ompofé  fini,  en  lui  ajoutant  une 
feule  unité  finie.  Ma  conclufion 
eft,  que  tout  conipofé  nepeut  jdU 
mais  être  infini.  Tout  ce  qui  a  dés 
parties  réelles  qui  font  bornées 
&mefurables,  ne  peut  compofer 
que  quelque chofe  défini.  Tout 
nombre  colledif  ou  fucceffif  ne 
peut  jamais  être  infini.  Qui  dit 
nombre ,  dit  amas  d*unitez  réel- 
lement diftinguées  &  récipro- 
quement indépendantes  les 
unes  des  autres  pour  exifler  & 
n*exifter  pas.  Qui  dit  amas  d'u- 
nitez  réciproquement  indépen- 
dantes ,  dit  un  tout  qu'on  peut 
diminuer ,  &  qui  par  conféquent 
n'eft  point  infini.  Il  eft  certain 
que  le  même  nombre  étoit  plus 
grand  avant  le  retranchement 
a*une  unité ,  qu'il  ne  Teft  après 
qu'elle  efl;  retranchée.  Depuis 
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le  retranchement  de  cette  uni- 
té bornée  ,  le  tout  n'eft  point 
infini  :  donc  il  ne  Tétoit  point 
avant  ce  retranchement.  L'uni- 
que moïen  d'éluder  ce  raifon- 
nement  eft  de  dire ,  qu'il  y  a 
dans  l'infini  des  infinitez  d'infi- 
ni j  mais  c'eft  un  tour  captieux. 
Il  ne  faut  point  s'imaginer  qu'il 
puiflè  y  avoir  des  infinis  abfolus 
plus  grands  les  uns  que  les  au- 
tres. Si  Ton  étoit  bien  attentif 
à  la  vraie  idée  de  l'infini,  on  cou- 
ccvroit  (ans  peine  qu'il  ne  peut 
y  avoir  ni  de  plus  ni  de  moins, 
qui  font  les  mefures  relatives, 
dans  ce  qui  ne  peut  jamais  avoir 
^ucune  mefure.  Il  eft  ridicule 
de  penfèr ,  qu'il  y  ait  rien  au  de- 
là d'une  chofe  dès  qu'elle  eft 
véritablement  infinie  5  ni  que 
cent  mille  millions  d'infinis 
foient  plus  qu'un  feul  infini.  C'eft 
dégrader  l'infini  que  d'en  ima- 


ET  DE  SES  A     TTRIBUTS.   415 

giner  plufîeurs  ,  puifque  plu- 
fleurs  n'ajoutent  rien  dé  réel  à 
un  fèul. 

Voila  donc  une  règle  qui  me 
paroi t  certaine  pour  rejetter 
tous  les  infinis  compofez  j  ils  fe 
détruifent  &  fe  contredifenc 
eux-mêmes  par  leur  compofî- 
tibn  i  ils  ne  peuvent  être  ni  in- 
finis ni  parfaits  ^  ils  ne  peuvent 
être  infinis  par  la  jaifbn  que  je 
viens  d'expliquer  j  ils  ne  peuvent 
être  parfaits  au  plus  haut  degré 
de  perfedion,  puifque  je  con- 
çois qu'un  être  infini  &  réelle* 
ment  un ,  doit  être  incompara- 
blement plus  parfait  que  tous 
ces  compofez.  Donc  il  efteflen* 
tiel  pour  remplir  mon  idée  d'u- 
ne infinie  pcrfcdion  de  revenir 
à  une  unité  ,  &  toutes  les  per- 
fedions  que  je  cherche  dans  les 
compofez  loin  d'augmenter  par 
la  multitude  ,  ne  font  que  s'af- 
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foiblir  en  fe  multipliant. 
4*- Com-     ^o   j>^i  reconnu  une  vérité 

fnfinis  ne"*  ^^^^  "  ^^  ni'cft  pas  permis  de 
répond      douter  ,  c'eft  que  l'Etre  &  Ja 
ScVtnfi^^  Bonté  ou  Perfection  font  préci- 
abibiuc.     fëment  la  même  chofe.  La  per- 
fedion  eft  quelque  chofe  de  po- 
fitif ,  &  Timperreftion  n'eft  que 
rabfence  de  ce  pofitif  :  Or  il  n'y 
a  rien  de  réel  &  de  pofitif  que 
l'Etre.  Tout  ce  qui  n'eft  point 
réellement  l'être  eft  le  néant  •, 
diminuez  la  perfedibn  vous  di- 
minuez l'être  5  ôcez-la  entière, 
ment  vous  anéantiflez  l'être  5 
augmentez  la  perfedion  vous 
augmentez  l'être  ^  il  eft  donc 
vrai  que  ce  qui  eft  peu ,  a  peu  de 
perfedion  ,  ce  qui  eft  davanta- 
;e  eft  plus  parfait ,  ce  qui  eft  in- 
[niraent ,  eft  infiniment  parfait  3 
s'il  y  avoit  donc  un  compofé  in- 
jfini ,  il  faudroit  qu'il  eût  uneper- 
feûion  infinie.  Puifqu'il  auroic 

un 
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un  être  infini ,  il  auroit  une  fub- 
ftance  infinie,  il  auroit  une  va- 
riété infinie  de  modifications  qui 
feroient  toutes  des  véritables  de- 
grez  de  perfedion ,  &  par  con- 
léquent  il  y  auroit  dans  cet  infi- 
ni infiniment  varié ,  un  infini  ac- 
tuel de  véritables  perfedions. 
On  n'oferok  pourtant  dire  qu*il 
fut  infiniment  parfait ,  par  la  rai- 
fon  que  }*ai  h  fouvent  retou- 
chée 'y  c'eft  que  ce  tout  n*eft 
point  un ,  il  ne  fait  point  une  u- 
nité  fimple ,  réelle,  à  laquelle  on- 

EuifTe  attribuer  Têtre  de  toutes 
îs  parties  pour  y  accumuler  une 
infiiiie  pertcdion,  ParJà  on  tom- 
be,, en  fuppofant  ce  tout,.cUtns. 
une  ab(ur<iité  &  une  contradic^ 
tion  manifefte.  On  fuppoferoic 
d'un  côté  un  compofé  infini ,  8e 
par  confëquent  des  perfeâions 
infinies  ^  èc  cependant  on  efl: 
obligé  de  reconnoître  de  Tautre 

Nn 


4^6  De  l'Exist.  de  Dieu, 
que  ce  compofë  n*eft  pourtant 
pas  infiniment  parfait ,  quoiqu*il 
contiéne  uninnnideperfedionsj 
car  un  feul  être  qui  fans  parties 
exifteroit  infiniment ,  feroit  infi- 
niment plus  parfait  ^  d'où  je  con- 
clus que  ce  compofë  infini  eft 
une  chimère  indigne  d'un  exa- 
men ferieux.  Pour  me  convain- 
cre encore  mieux  de  ce  qui  mè 
jparoît  déjà  clair  5  je  prends  Pat 
lèmblage  de  tous  les  corps  qui 
paroiflent  m'environner  &  que 
j'appelle  l'univers  ^  je  (îippofe  cet 
univers  infini  en  être  ,  il  doit 
par  confequent  l'être  en  perfec- 
tion. Cependant  je  ne  fçaurois 
dire  qu'une  maflè  infinie  en  quel- 
que ordre  &  arrangement  qu'on 
la  mette  y  puiflè  jamais  être  d'u- 
ne infinie  perfedion  5  car  cette 
maile  qui  compofë  tant  de  glo- 
bes de  terres  &  de  cieux ,  quel- 
qu'infinie  qu'on  la  fuppofe  ,  ne 
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fe  connoîc  point  elle-même  5  je 
ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  ce  qui  fè  connoîc  foi-mcme_ 
&  qui  penfèj  eft  d'une  perfedion 
iiiperieure.  Je  ne  veux  point  exa- 
miner ici  fi  la  matière  penfe  ^  & 
je  fuppoferai  même  pour  un  mo- 
ment tant  qu*on  le  voudra ,  que 
la  matière  peut  penfèr  :  Mais  en- 
fin la  maflè  infinie  de  l'univers 
ne  penfe  pas,  &  il  n'y  a  que  les 
corps  organifèz  des  animaux 
aufquels  on  puifle  vouloir  attri- 
buer quelque  penfée.  Qu'on  le 
prétende  donc  tant  qu'on  vou- 
dra ,  cela  ne  peut  pas  m'empê- 
cher  de  reconnoître  manifefte- 
ment  que  cette  portion  de  l'ê- 
tre qu'on  appellera  efprit ,  ou 
matière ,  comme  on  voudra  j 
que  cette  portion ,  dis-je ,  de  l'ê- 
tre qui  penfe  &  qui  fe  connoît , 
a  plus  de  perfedion  que  la  mafle  « 
infinie  &  inanimée  du  refte  de 
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Tunivers.  Voila  donc  quelque 
chofe  qu'il  faut  meccre  au  demis 
de  rinfini.  Mais  pafibns  nvaince- 
nant  à  cette  portion  de  l'être 
peniant  quieft  fïiperieure  aure- 
ftc  de  Tunivers.  Suppofbns,  pour 
pouilèr  à  tx)ut  la  diiScultë ,  un 
nombre  infini  d'êtres  penfans  > 
toutes  nos  difficultés  revien- 
nent toujours.  Un  de  ces  êtres 
jû'eft  point  l'autre.  On  peut  en 
concevoir  un  de  iTK>ins  fans  dé- 
truire çout  le  r^de^  &  par- là  on 
détruit  l'infinL  Etrange  infini  ^ 
que  le  retranchement  d'une  feu- 
le unité  rend  fini  i  Ces  êtres  pen- 
fans ibnt  tous  très  -  imparfaits  5, 
ils  ignorent ,  ils  doutent  y  ils  fe. 
contredirent  y  ils  pourroient  a^ 
voir  plus  deperfedion  qu'ils  n'en 
ont  &;  réellement  ^  ils  croisent 
en  perfecUon,  lorfqu'ils  fbrtent 
de  quelque  ignorance  ou  qu'ils 
iê  tirent  de  quelque  erreur  ^  ou 
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qii^ils  deviennent  plus  finceres  &c 
mieux  intentionnez  pour  fe  con- 
former à  la  raifon.  Quel  eft  donc 
cet  infini  en  perfection,  qui  eft 
plein  d*in>perfe(5tions  manifef- 
tQs  !  quel  eft  cet  infini  fi  fini  par 
tous  les  cotez ,  qui  croit  &  qui 
décroît  fenfiblement  i 

Je  vois  donc  bien  qu*il  me 
faut  un  autre  infini  pour  remplir 
cette  haute  idée  qui  eft  en  moi. 
Rien  ne  peut  m'arrêter  qu'un 
infini  fimple  &  indiyifîble ,  im- 
muable &  fans  aucune  modifi- 
cation ,  en  un  mot  un  infini  qui 
foit  un  ,  &  qui  foit  toujours  le 
même.  Ce  qui  n*eft  pas  réelle- 
ment &  parfaitement  immuable 
n'eftjpas  un  j  car  il  eft  tantôt  une 
chofe,  tantôt  une  autre  :  ainfî  ce 
n*eft  pas  un  même  être,mais  plu- 
fieurs  êtres  fucceffifs.  Ce  qui 
n*eft  pas  Souverainement  un  , 
n*exifte  point  fouvcrainemcnt. 


430  De-l'Exist.  deDieu, 
Tout  ce  qui  eft  divifîble  n'eft 
point  le  vrai  &  réel  être  j  ce 
n'eft  qu'une  compofîtion  &  un 
rapport  de  divers  êtres ,  &  non 
pas  un  être  réel  qu'on  puifïe  dé- 
lîgner.  Ce  n'eft  pas  encore  la 
réalité  qu'on  cherche  &  qu'on 
veut  trouver  feule  :  on  n'arrive 
à  la  réalité  de  Têtre  que  quand 
on  parvient  à  la  véritable  unité 
de  quelque  être  :  ce  qui  exifte 
fbuverainement  doit  être  un  ,  & 
être  même  la  fbuveraine  unité. 
Il  en  eft  de  Tunité  comme  de  la 
bonté  ,  &  de  Têtre  -,  ces  trois 
chofes  n'en  font  qu'une  :  ce  qui 
exifte  moins  eft  moins  bon  & 
moins  un  -,  ce  qui  exifte  davan- 
tage eft  davantage  bon  &  un }  ' 
ce  qui  exifte  fbuverainement  eft 
fouverainement  bon  ôCun.Donc 
un  compofë  n'eft  point  fouve- 
rainement ,  &  il  faut  chercher 
dans  la  parfaite  fîmplicité  l'ê- 
tre fouverain. 
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Je  vous  avois  perdu  de  vue 
pour  un  peu  de  tems  ,  ô  mon 
Trefor  •  o  Unité  infinie  ,  qui 
fiirpaflèz  toutes  les  multitudes  • 
Je  vous  avois  perdu  ,  &  c'é- 
toit  plu5  que  me  perdre  moi-mê- 
me !  Mais  je  vous  retrouve  avec 
plus  d'évidence  que  jamais.  Un 
nuage  avoir  couvert  mes  foibles 
yeux  pour  un  moment  5  mais 
vos  raïons ,  ô  Vérité  éternelle , 
ont  percé  ce  nuage.  Non ,  rien 
ne  peut  remplir  mon  idée  que 
vous ,  ô  Unité  qui  êtes  toi^t  ^  & 
devant  qui  tous  les  nombres  ac- 
cumulez ne  feront  jamais  rien  1 
Je  vous  revois  &  vous  me  rem- 
pliflez.  Tous  les  faux  infinis  mis 
en  votre  place  me  laiflèroient 
vuide  :  Je  chanterai  éternelle- 
ment au  fond  de  mon  cœur. 
Qui  efl  femblablé  à  vous  ! 

j[*ai  reconnu  un  premier  être,  Cequec'cft 
qui  a  fait  tout  ce  qui  n*eft  point  ^^  ^^^"' 


43^  De  l'Exist.  de  DiEtr, 
lui  :  mais  il  s*en  faut  bien  que 
|e  n'aie  ailèz  médité  ce  qu'il  eft,. 
&  comment  tout  le  refte  eft:  par 
lui.  Il  eft  Têtre  infini,  par  inten- 
tion comme  dit  TEcole ,  &  non 
par  colledion  :  Ce  qui  ell:  un ,, 
eft  plus  que  ce  qui  eft  plufieurs. 
L^unité  peut  -  être  parfaite ,  la 
multitude  ne  peut  l'être ,  com-^ 
me  nous  l'avons  vu.  Je  conçois, 
un  être  qui  eft  iôuverainemenc 
un ,  &  fbuverainement  &  émi- 
nemment tout  j  il  n'eft  rien  de 
fini  &  de  borné  ^  il  a  toutes  les. 
perfedîons  poffiblcs  j  il  eft  émi- 
nemment ^  hc  fbuverainement 
toute  chofejil  ne  peut  être  reflèr- 
ré  dansaucune  manière  d'être  fi- 
nie, &  bornée.  Etre  une  certaine 
chofe  feulement,  c'eft  n'être  que 
çettechofe  en  particuIier.Quand 
je  dis  de  l'Etre  irrfini  qu'il  eft  l'ê- 
tre par  excellence  ,  fans  rien  a- 
jouter  ,  j'ai  tout  dit.  Le  mot 

d'infini 
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dHnfioi  ^oe/j':ai  ajouté ,  c'èfl:  un 
terme   'pr^fque   faperflu.    Les 
mots  5?t  doivent  être  ajoutez 
qi)e  pçur,  ajouter  :.au  ièm  des 
cliofes  :  ici  qui  ajoâte  au,  mot 
d;être,  ajoute  inutilement  5  plus 
on  ajoute,  plusj  on  diminue  j 
car  ce  qu'on  ajoute  ne  fait  que 
limiter    fie  qui  étoit  dans   ia 
prpmier-e  fimplicicç  /ans  reftric 
tion.  Qui  d^t  Têtre  ûnsxeftricj 
jcion  5  empoite  l'infini:,  &  il  eft 
inutile  de  dire  iïnfiiy  ;  C'eft  pour 
ainfi  dire .  dégrader  l'être  par 
excellence,  que  de  croire-avoir 
befoin  d'jajoûteî:  quelque  chofe 
quand  on  a  dit  qu'il  efL.Dieii 
eft  donc  rêtre  -,  &  j'entends  en- 
fin cette  grande  pArple.de  Moï- 
ie  :  Celui  qui  eft;  ^.  hVa  envoie 
vers  vous.  :  L*Etr«  ,eft  fon  ■  nom 
eflentiel,  glorieux,  incommu- 
nicable ,  inefiàble ,  ignoré  de 
la  multitude.    •    •  . . 
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yûi  ridée  de  dcitx  efpèces  de 
rêùre  i  je  con^oû  Têtre  péofant 
&  rêtre  étendu.  Que  l'être  é- 
tendu  txiihc  aâueileîiléût  ou 
Qom  ,  il  cft  œrcain  que  ftn  ai 
Tidéç..  Outre  ces  deux  efpeces 
de  Têitre,  Dieu  fi.ns<k)Utej)eut 
en  tirer  du  néant  une  innnité 
d'autres ,  dont  il  ne  m'a  donne 
aucune  idée  5  car  il  peik  former 
des  créatures  correspondantes 
aux  divers  degré*  d'êfere  qui 
font  en  lui ,  en  remontant  jufl 
qu'a  l'infini.  Tôuçes  ces  efpeces 
d'êtres  poffiblei  ipnt  é^ainem- 
ment  en  lai ,  &  Côitirhé  dans 
leur  fource.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  de  vérité  &  de  boM?é  dans 
chacune  de  ces  eflfences  jpoffii 
bks  découle  de  lui  ;  &  elfes  ne 
font  poifîbles  qu'autant  que  leur 
degré  d'être  ;  eftcoiicetau  émi- . 
nemmenten  Dîeu.Dieu  eft  donc 
éminemment  &  d'une  njaniere 
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infiniment    parfaite    tout    ce 
qu'il  y  a  de  téel  &  de  pofîrif 
dans  les  êtres  qui  éxiftent ,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pofitif  dans  les 
cffence^  de  toutes  les  autres  créa- 
-tures  poflîbles ,  donc  je  n'ai  point 
d'idée.  Il  a  tout  l'être  de  cha- 
cune  de  fes  'créatures ,  mais  eh 
retranchant  la  borne  &  les  im- 
perfedions  qui  la  reftraignent 
'&  la  rendent  imparfaite.  Otei 
Toutes  borties  ;  ôtez  toute  im- 
ùerfedion  qui  reflèrre  l'être,  qui 
le  limite  ôc  le  rend  imparfait , 
vous  demeurerez  dans  la  per- 
fedion  infinie  de  l'être  par  lui- 
même.  H  s'enfuit  dé-là ,  que  l'ê- 
tre infini  en  perfeàions  ne  pou- 
vant être  rejfïèrré  4  «ne  pec, 
fediori  particulière  ,   Dieii  ne 
doit  pas  être  confîdc4-ë  fous  Vi. 
"dée  léùle  d'efprit,  ni  fous  quel- 
que autre  idée  particulière  dé- 
terminée &  exclufive  -de  toute 
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';aûtre  ^  car  cela  ne  peut  convç- 
Xïit  à  r^cre  infini  en  perfedionj. 
[e  ne  prptçns  pas  dire  ici ,  que 
>ieu  me  (oit  foUverainement  iu- 
jceliigent  ^  mais  je  cherche  à  ex- 
primer quelque  cliofe  du  carac- 
lere  de  cette  fuprême  intelli- 
gettce.    Comme   éminemment 
çUe  rçnlerme  en  ellç  la  réaHté 
de  toutps  Içs  perfe<3:ions  qu'elle 
^pou^  communique ,  tout  ce  qu'il 
y  ^  dp  réel  &  parfait  dans  Tin. 
jtelligeqce,  découle  de  la  pléni- 
tude de  fon  être.      . 

Ce  qif'il  y  a  de  réel  dans  Pin^ 
telligepceil  ie  çoflfede  dans  un 
fou vjerain  degré  j  c'çft  fa  fpien- 
cf  ^,  fon  yçrbe,  fa  Ivupierç.  Ccr 
jpendanty  il  .  ij'eft  point,  e&rû: 
d^iîs.;cç  degr^  ôc.dftns  fje  ien^ 
qçQ  nous  le  focçifpes.  ^on  intel- 
ligence n'eft  ni  fu/ccçffivje  nr.rnul- 
tipliée.  Il  n'eft  pas  çfprit  dan$ 
ce  genrç,,  U  darjs  ce  de^ré  prç- 
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ds  d'être  qu'il  nous  a  communi- . 
que.  Si  nousvoions  fon  eflèncé 
à  découvert ,  nous  verrions  qu'il 
diffère  infiniment  de  l'idée  que 
nous  avons  d*un  efprlt  créé.  Cet- 
te penfée  loin  de  ravaler  l'idée 
de  rêtre  ihcompréhenfible ,  eft 
une  exaltation  de  cette  idée  au 
fdprême  degré  d^incom^rehen- 
fîbilicé.  Mais ,  dira-t-ôn  -/Pour- 
quoi donc  eft.  il  dit  que  Dieu  eft 
un  efprit  ?  d'où  vient  que  TEcri^ 
ture  même  Taflure  ?  C'eft  pour 
apprendre  au*  hommes  grof- 
fîers ,  que  Dieu  eft  incorporel , 
&C  que  ce  n*eft  point  un  être 
borné  par  la  nature  rnaterielle. 
C'eft  encore  dans  le  deflèin  de 
faire  entendre,  que  Dieu  eft  in- 
telligent  comme  les  efprits ,  & 
qu'il  a  en  lui  tout  le  pofîtif ,  cleft- 
à-dire,  toute  la  perreclion  de  ce  '  ' 
que  nous  entendonfs  par  la  peiï- 
fée  ,  quoiqu'il  n'en  ait  point  la* 

.    Ooni 
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borne.  Mais  enfin ,  quand  il  en- 
voie Moïfe  avec  tant  d'autorité 
pour  prononcer  fonnom^&pour 
déclarer  ce  qu'il  eft,  Moïfe  ne  dit 
point  :  Celui  qui  eft  E(prit  m'a 
envoie  vers  vous  :  il  dit ,  Celui 
qui  eft.  Celui  qui  eft ,  dit  infini- 
ment davantage  que  celui  qui  eft 
efprit-,  celui  >qui  eft  efprit  n'eft 
qu'efprit  j  celui  qui  eft  par  excel- 
lence ,  eft  efprit ,  eft  créateur , 
tout-puiflapt ,  immuable ,  il  eft 
fbuverainementians  être  rien  de 
fini  &  de  particulier.  Il  ne  faut 
point  diiputer  fiir  un  équivoque. 

An  fens  où  rEcritureapelle  Dieu 
efprit,  fans  doute  il  en  eft  un  j 
car  il  eft  incorporel ,  &  fouve- 
rainement  intelligent  5  mais  il 
eft  plus  qu'efprit ,  &  plus  parfai- 
tement efprit  que  nous  ne  pou- 
vons le  concevoir ,  ni  l'expri- 
mer. S'il  étoit  efprit  félon  notre 
manière  bornée  de  concevoir , 
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çp  Viu'on  ftppellç .efprit ,  ç'eft-à- 
<^rie.^,  4ét^rvmï\é  iu  gçnre  par^ 
ticuli^/  dfêEr^,4  ni^wrqjt  aucUî^ 
ne  puiflapçe  fur  la  nature  corpo. 
jçelîç  )  ni  aucun  r^foxt  è  couc 
ce  qu'çlle  cx)nt;ient  5  il  «€  pour:* 
iplt  pi  la  pj-oduir^  1^  pi  la  conierr» 
ver ,  ni  la  n^pu voir  ^)  BtMUS  quand 
je  le  conçois  d^i>^  ce  genre  que 
TEcole  appelle  tiranfsejidentel  ^ 
<jue  nulle  4i&çf^nç^nt  peuc  ]^ 
mais  faire  déchoir  de  ia  finipli^ 
cité  univeriçllei ,  je  conçois  qu'il 
peut  ëgallpgwini:  tirer  de  ibnê* 
tre  fîniple  &;  infini ,  Iç^  eTprics^ 
ks  corps,  $^  tqstes  les  sucres  ei- 
fenç€;s  poiTibleç  qw  cwreipon* 
deiîtiie$degr€iZ.:iefisiii^d*êtjre»  » 

De  l'tmté  du  prmkr  Etre. 

r    • 

J'Ai  codadmeiîtcél. découvrir 
Têçjpe  qui  di  par  kô-même^ 
mais  il  â-ini  âti^e  bien  que  je  ne 
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te  connoifle.  ^  &  je  A'efpere  pai 
même  de  lé  connaître  tout  ^n- 
tier  paifqu'il  eft  infini^  &  que 
ma  penfëe  â  des  bornes.  Je  con- 
çois neârtmoiiis  que  je  puis  en 
Gonnpîcre  beaucoup-  de  chofèst 
en  confukâhc  Pidée  que  f  ai  de 
la  fuprême  pefrfedioh.  -Tout  ce 
qui  eft  clairement  renferme 
dans  cette  idée  ,  doit  être  at- 
tribué à  cet  Etre  fouvçrain  , 
&  je  dois  auffi  exçlui-tf  de  tuf 
tout  ce  qui  e/î  contraire  à 
cette  idée.  Il  ne  me  reffe  donc 
pour  connoître  Dieu  ^  autant 

?[u*il  peut  être  connu  par  mon 
oible  raifonneîridnt^  qu'à  cher- 
cher datfs  cette  idée  tout  ce  que 
je  puis  concevoir,  de  plus  par- 
fait. Je  fuis  affiiré  que  c'^eft  Dieu. 
Tout  ce  qui  paroît  excellent^ 
thais  au  deflus  de  quoi  on  peut 
encore  concevoir  mi  autre  de- 
gré d'excellence^  Bepeut  luiap^ 
partçnir.:  car  il  n*eft  pas  feule- 
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mène  k  perfection  y  mais  il  eft;  ' 
k  perfeûion  fùprême  en  tout 
gefiire»  Ce  principe  eft  bien-tôt  « 
pofé  •  mais  il  eft  tres-fccond  :  les 
confëqùences  en  ibnt  infinies^ 
&  c'eftà  moi  à  prendre  garde 
de  les  «irer  toutes  fans  me  reli- 
cHe^  jaiftâis. 

I*.  L*Etre  qui  eft  par  fui- mê- 
me eft  un  ^  comme  je  Pai  déjà 
remarqué  :  S'il  étoit  compofé  il 
né  fèrôit  plus  parfaitement  par- 
fait :  car  je  c<)nçois  qu'à  chofes 
égales  d'ailleurs,  ce  qui  eft  (îmw 
pie ,  indivifible  &  véritablement 
un ,  eft  plus  parfait  que  ce  qui 
eft  divifible  &  compofé  de  par- 
ties. J*ai  même  déjà  reconna 
que  nul  compofé  divifible  ne 
peut  être  véritablement  infini. 

1^  Je  conçois  qu'il  ne  peur 
point  y  avoir  deux  êtres  infini- 
ment parfaits.  Toutes  hs  rai- 
fens  qui  me  convainquent  qu*iî 


44^^  Ob  l^Exist.  ûè  Dieu, 
fauf  qu'il  y  en  aiç  nj^ ,  ne  mB|)er- 
metjtenç.pas  de  c^roire  qu.Ul  y  en 
aU  dea^,  II  £<3i.w  <^'il  y  ajt  ua 
êcre  par  lui-même ,  qui  ait  tiré 
du  néant  tom  les  autres  çtres 
qui  ne  font  poinj  par  «i^rittê- 
mes  :  cela  eft  clair,  Mai^  û«  fèul 
être  par  foi-même  fuffit.  pQùif  tir 
rec  du  néant  tout  ce  qui*  en  a 
été  tiré.  A  cet  égvd  deux  ne 
feroient  pas  plus  q^^uxi  ^pa/çon* 
fëquent  rien  n*eft  plus  inutile  Se 
plus  téméraire ,  que  d*en  ejoire 
plufieurs.  Deux  également  par- 
faits {eroiçQt  fem  Wables  en  tout, 
&  l'un  ne  fcroit  qu'une  ççpQti- 
tion  inutile^  é^  TautTe  :  it  o'y  ^ 
pas  plus  de  raifo©  de  ^XQ^t  qp'il 
y  en  a  dçux ,  que  dç  croire  qi^'ii 
y  en  a  cinq  cent  mille.  De  plus  je 
conçois  qu'une  infinité  d'êtres 
infiniment  parfeits  ry^  met- 
troient  dans  la  nature  rien  de 
réel  au  de4à  d'un  feul  être  in- 
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finimenc  parfait  :  rien  ne  peut 
aller  au   de  -  là   du  véritable 
infini  :  ôc  quand  on  s*imagine 
que  pluficurs  infinis  font  plus 
qu*un  infini  tout   fèul ,    c'eft 
qu'on  perd  de  vûç  ce  que  c*eft 
qu'infini ,  &  qu'on  détruit  par 
une  fuppofîtion  fauflè  &  qui  fe 
contredit  elle-même ,  ce  qu'on 
avoir  fuppofé  en  confultant  la 
pure  idée  de  l'infini.  Il  ne  peut 
point  y  avoir  plufîeurs  innnis. 
Qui  dit  plufîeurs ,  dit  une  aug- 
mentation de  nombres  :  l'infini 
ne  peut  admettre  ni  nombre  ni 
augmentation.   Qu'on  uippole 
cent  mille  êtrçs.  infiniment  par- 
faits,  ils  ne  pQu;:roieîi.t  fairq  tous 
enfemble  dan?  Iç.uo:  çoljledion 
qu'une  perfçâion  infinie ,  &  rien 
au  de-îà.  Un  feul  çtre  infini- 
ijient  parfait  fournit  également 
cette  infinie  pexfedion  ,  avec 
cette  différence ,  qu'un  feul  être 
infiniment  parfait  eft  infiniment 
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444-  ^^  L'ExiST.DtDlEt/^ 

uû  &  fimple  5  au  lieu  que  cette 
coîledion  infinie"  d^êtres  infini- 
mène  parfaits ,  aurok  le  défaut 
de  la  compofîtioii  ou  de  la  coL 
le<fl:idn ,  &  par  conféquent  feroif 
moins  parfaite  ^  qû*un  feul  être 
qui  auroit  dans  fon  unité  I*infi- 
nie  &  fouveraine  perfedion  :  ce 
qui  détruit  la  fuppofîtîon  &  ren- 
ferme une  contradidion  mani-- 
fefte- 

D'ailldurs  fl  faut  remarquer  ^ 

3 lie  fî  nous  fuppofbns  deux  êtres 
ont  chacun  foit  par  foï-même^ 
aucun  des  deux  n'aura  point  vé- 
ritablement une  perfeétion  in- 
ffnie  i  en  voici  la  preuve  qui  effc 
claire.  Une  chofe  n'eft  point  in^- 
finiment  parfaite  quand  on  peur 
en  concevoir  une  autre  d'unjc^ 
perfedion  fuperieure.  Or  eft-if 
que  je  conçois  quelque  chofe  de 
plus  parfait  que  ces  deux  êtres 
par  eux  -  mêmes  que  nous  ve- 
nons de  fuppofer  r  donc  ces 
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deux  èpvQs  né  ieroient  point  in- 
finiment parfaits.  Il  me  refte 
à  prouver  que  je  conçois  quel- 
que chofe  dé  plus  parfait  que 
ces  deux  êtres ,  &je  n'aurai  au- 
cune peine  à  le  demontrer.Quei- 
que  concorde  &  quelque  union 
qu'on  fe  prelènte  entre  deux 
premiers  êtres,  il  faut  toujours 
îe  lés  repréfenter  comme  deux 
puiflance5  mutuellement  indé*. 
pendantes ,  &  dont  Tune  ne  peut 
rien  ni  fur  Tadion,  ni  fur  Tes 
ouvrages  de  Tautre.  Voila  ce 
qu*on  peiit  pénfer  de  mieujc  pour 
ces  deux  çtfes ,  pour  éviter  Tpjpr 
pofîtion  entre  eux  :  Mais  ce  fyf^ 
jceme  eft  bien- tôt  Venverfé.  Il 
eft  plus  parffiit  de  jpouvpirtout 
feul  produire  toutes  les  chofe^ 
"poffibles,  que  de  n'en  pouvoir 
produire  qu'une  partie  quelque 
mfinie  qu'on  veuille  ie  Timagi^ 

jner ,  Se  d'en  laiflèr  à  une  autre 


44^  De  l'Exist.  de  Dieu, 
caufe  une  autre  partie  égale- 
ment infinie  à  produire  de  fbn 
côte  :  En  un  mot ,  il  eft  plus  par- 
fait, de  réunir  en*  foi  la  toute- 
puiflànce  ,  que  de  la  partager 
avec  un  autre  être  égal  à  foi. 
Dans  ce  fyftême  chacun  de  ces 
deux  êtres  n*auroit  aucun  pou- 
voir fur  tout  ce  que  l'autre  au- 
Toit  fait  ;  airifî  fa  puiflance  feroit 
bornée  ,  &  nous  en  concevons 
une  autre  bien  plus  grande  ,  je 
veux  dire  celle  d'un  feul  premier 
être  qui  réûniroit  en  lui  la  puifl 
fancé  des  deux  êtres.  'Donc  un 
icul  être'par  foi-même  efl  quel- 
que èhoïe  de  plus  parfait  que 
deux  êtres  /qu'on  fuppoferoit 
avoir  par  eux-mêmes  réxiflen- 
ce.  Cela  pofe ,  il  s'enfuit  claire- 
ment  que  pour  remplir  mon 
idée  d'un  être  infiniment  par- 
fait ,  de  laquelle  je  ne  dois  ja- 
jnais  rien  relâcher  ,  il  faut  que 


ET  DE  SES  AtTKIBUTS.  447 

je  lui  «tribuë  d^être  fouveraû 
neïïient  un  :  aiufi  qui  dit  perfec- 
don  fbùveraine  &  infinie  réduit 
manifeftement  tcMit  à  Tunitc.  Je 
ne  puis  donc  avoir  aucune  idée 
de  deux  êtres  infiniment  par^. 
faits  y  câf  l*un  partageant  la 
puiffance  infinie  avec  l*autre ,  il 
partageroit  4uffi  avec  lui  Tinfi^ 
nie  pei-fediôfi  y  &  pair  coôfé. 
quentcfhacdri  d'eux  ierôit  m^ibs 
puiîïànt  &  moins  parfait  ^  que 
■s'il  étoit  tout  {&uL  i)'où  il  faut 
conclure  contre  la  fuppofition, 
que  ni  l'bn  ni  Pautre  ne  feroit 
véritablement  cette  fouveraine 
&  infinie  perfeaion  que  je  cher- 
che &  qu'il  faut  que  je  trouve 
quelque  part  ^  puifque  j'en  ai 
une  idée  claire  Ôcdiftinde.  On 
peut  eilcore  faii'e  ici  ufte^remar- 

3ue  decifîve  •-,  c'êft  que' fi  ces 
eux  êtres jqu'on  fiippofe  égaux 
font  -égallèment  &  infiniment 


448  De  L'Exist,i>&BtEt7;, 

parfaits:,  ihJç>  refièmbkiiï:  en 
.tout  i  car  fi  chacun  contient 
toute  perfedion,  il  n'y  en  a  au- 
cuae  dans  l'un  quinefoit  de  mê- 
jïie;  dans  .i'aiitre  j.s'iU  6>^  fi 
ex^dement  femblable^  €W  itout^ 
àl  n*y  arien  qui  diftingu^  l'idée 
:4e  l'un  avec  l'idée  de  l'autre  j  & 
on  ne  peut,  les  difcerner  qu^par 
llndépendance^mutuelk  de  leur 
;cxiftence ,.  commç.les.:iôdi  wdus 
d'une  même  efpeçe  -y's'ik  n'pnt 
•aucune  diftindion  ou.  difièm- 
blance  dans  l'idée ,  il  n'eft  donc 
ijas  yrai  que  j'aie  des  idées  ilii; 
îindes  des  deuK -toP  d^  ciettp 
.nature ,  «^  par  conféqu^Pîï  Jff  95 
dois  pas  croire  qu'ils  exiljçnt.. , 
to.  Jl  eft  évident  qu'il  ne  peut 
point  y  avoir  plufieurs  ^tres  pa^ 
eux-  mêmes  qui  foientinégaux  -, 
^n  forte  quTil  y  en  ait  un  fiipe. 
rieur  aux  autres  ,  &  auquel  les 
■autres  fpient  fiibprdonnez.;  J'ai 

déjà 
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déjà  remarqué  ,  que  tout  être 
qui  éxiftc  par  foi- même  &  ne- 
ceffàirement ,  eft  au  fouverarn 
degré  de  Têtre ,  &  par  confë- 
quent  de  la  perfedion.  S'il  eft 
iouveramemcnt  parfait  ,  il  ne 
peut  être  inférieur  en  perfeâion 
à  aucun  autre  :  Donc  il  ne  peut 
y  avoir  plufîeurs  êtres  par  eux- 
mêmes ,  qui  foient  fubor  donnez 
tes  uns  autres  j  id  ane  peut  y  ert 
avoir  qu'un  feul ,  infiniment  par-; 
fait  &  neceflairement  éxiftant 
par  foi- même.  Tout  ce  qui  éxiC 
féau  deffousde  celui  .la  n*éxifte^ 
que  par  lui ,  &  par  conféqucnt 
tout  ce  qui  lui  eft  inférieur  eftî 
infiniment  au  deffous  de  lui  y 
puifqu'il  y  a  une  diftance  infinie 
entre  Téxiftence  neceffaire  par 
foi  -  même  qui  eft  eflèntiellc  i^ 
rinfinie  perfedion,  &  rëxiftên- 
ce  empruntée  d'àutrui ,  qui  em- 
porte  toujours  une  perfeâ:iorï 

pp 


450  De  l'Exist.  de  Dieu^ 
bornée  j  &  par  conféquent  (  s'il 
m*eft  permis  de  parler  ainfi  ) 
une  diltatfce  infinie  de  la.  fuprê- 
me  perfedion- 

4*.  L*Etre  par  lui-noême  ne 
peut  être  qu'un  :  Il  eft  Tètre  fans 
rien  ajouter.  S'il  ctoit  deux ,  ce 
feroit  un  ajouté  à  un ,  &  chacun 
des  deux  ne  feroit  plus  l'être 
fans  rien  ajouter  ;  Chacun  des 
deux  fcroic  borné  &  reftraint 
par  l'autre*  Les  deux  enfemble 
feroient  la  totalité  de  l'être  par 
foi ,  &  cette  totalité  feroit  une 
compofîtion  :  Qui  dit  compcfl- 
rion  ^  dit  parties  ÔC  bornes. ,  par- 
ce que  l'une  n'eft  point  Tauçre  : 
Qui  dit  campofition  de  parties , 
dit  nombre ,  &  exclut  Tinfini  ^ 
qui  ne  peut  être  qu'un.  L*£tre 
taprêmc  doit  être  la  fuprême 
unité.  Puis  qu'être  &  unité  font 
fynonimes ,  nombre ,  &  bornes 
font  fynoniracs.   J'en  conclus 
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que  plufieurs  Dieux  non .  fèulCr-  m 

ment  ne  feroient  pas  plus  qu'un 
feul  Dieu ,  mais  encore  iêroient 
infiniment  moins  qu'un  ftul.  Ils 
ne  feroient  pas  plus  qu'un  feul  : 
car  cent  millions  d'infinis  né 
peuvent  jamais  (îirpaffer  un  feul 
infitji  5  ridée  véritable  de  cet  in- 
fini, exclut  tout  nombre  d'infi- 
nis ,  Çc  rinfinité  même  d'infinis. 
Qui  dit  injfkîité  d'infini$  ne  fait 
qu*imaginef  une  multitude  con- 
fiife  d'êtres  indéfinis ,  c'eft- à- di- 
re ,  fims  bornes  prccifes  ,  mais 
néanmoins  véritablement  bor- 
nez. Dire  une  infinité  d^nfinis, 
c'eft  un  pleonàfme  ifcune  vaine 
&  puérile  répétition  du  même 
terme,  fans  pouvoir  rien  a] où* 
ter  à  la  force  de  fà  fimplicité  : 
c'eft  cotwme  fi  on  parJôit  dû 
i*àttéantiflèment  du  néant.  Lé 
néant  anéanti  éft  ridicule ,  &  il 
n'eft  pas  plus  néant  que  le  néant 

ppij 
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45^  De  l*Exist.  de  I>iEtr, 
fimple  j  de  même  Tinfinitë  dtsr 
infinis  n*eft  que  le  fîmple  infini 
unique  &  indivifible*  Qui  dit 
Amplement  infini,^ dit  un  être 
auquel  on  ne  peut  rien  apurer -^ 
ce  qui  pourroit  êtr^  ajouté  é- 
tant  diftingué  de  cet  in&tA  ^  ne 
lèroit  point  «lui ,  &  feroit  quel- 
que chofe  qui  en  feroit  la  horner 
Donc  l'infini  auquel  on  pour- 
îroic  ajouter  ne  feroit  pas  un  vrai 
infini,  L'infîoi  étant  l'être  au- 
quel on  ne  peut  rien  ajouter  ^ 
une  infinité,  dinfinis  ne  teroienr 
pas  plus,  que  Knfini  fimp^le  :  Ils 
font  clairement  impoltibles ,  çaF 
le&  nombres  ne  font  que^STC- 
pétitions  dèU'iinitéj  &  toute  ré*-^ 
pétition  eft.une  addition.  Puif- 
qu'on  ne  peut  ajouter  a  Tinfini , 
jleit  cyid^C,qu[il  eft  impoflîi>le 
^e  le  jjçpeter.  Le  tput;  eft  plus 
que  les  jpar ties  ries  infinis  fimples 
daiis'cette  fujppqfition.  feroient 
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îes.  parties  :  Hnfinité  d*infinis' 
feroienc  le  tout ,  &  le  tout  ne  fè- 
roic  point  plus  que  chaque  par- 
tie. Oonc  il  eft  abfurde  &  ex--* 
iravagant  de  vouloir  imaginer  ^ 
ni  une  infinité  d*infinis ,  ni  me- 
nieaucun-  nombre  d'infinis. 

Japûte  que  plufîeufs  infinis 
feroient  infiniment  moins  qu*- 
un  y  un  inifini  véritablement  \m\ 
eft  véritablement  infini. 'Ce  qui 
eft  parfaitement ,  &  fbuveraine^ 
ment  un ,  eft  parfait  ^  eft  Tctit 
fouverain ,  eft  l'être  infini ,  par- 
ce que  Punité ,  comme  nous  Ta* 
voBs  vu  5  &  rêtre  font  fynoni- 
mesi  Un  nombre  pluriet,  ou  une 
infinité  dinfinis  feroient  infini- 
ment moins  qu'un  feu!  infini.  Ce 
qui  eft  compofë  confifte  en  des 
parties  ,  dont  Tune  réellement 
n*eft  point  l'autre  y  dont  Tune 
eft  la  borne  de  Taute.  Tbiif  ce 
quieft  compoie  de  parties  bor-t 


1 


454  ^'  L^ËXiST.  DE  DiEtr» 
nées  ^  eft  un  nombre  borné ,  & 
Xie  peut  jamais  faire  la  fîiprê* 
me  unité  qui  eft  Têcre  fuprême 
^  le  vrai  infini  :  Ce  qui  n'eft 
pas  vericablement  infini  eft  in- 
finiment moindre  que  Tinfini. 
Donc  plufieur3  infinis  ou  une 
infinité  d'infinis  j^roient  infini- 
ment  moins ,  qu'un  feul  vérita- 
ble infini.  Dieu,  c'eft  Tinfini: 
Donc  il  çft  évident  qu'il  eft  un , 
^  que  plufieurs  Dieux  ne  fe* 
roient  pais  Jp^içux.  Cette  fijppofi- 
tion  fe  détruit  elk-ipême  :  En 
multipliant  rtinitç  infinie ,  on  la 
diminue  5  parce  qu^po  lui  dte 
£>n  unité ,  dan9  laquelle  feule 
peut  fe  trouver  le  vrai  infini» 

5*,  Le  vr«i  infini  eft  l'être  le 
plus  <stre  y  que  nous  puîffions 
concevoir.  Il  faut  remplir  entiè- 
rement cette  idée  de  l'infini  4 
pour  trouver  Pêtre  infiniment 
parfait.  Cette  idée  épuife  d'à- 
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bord  tout  rêtre ,  &  ne  laiflè  rien 
pour  la  multiplication.  Un  fcul  ^ 

être ,  qui  eft  par  lui  fèul ,  qui  ^ 
en  foi  la  totalité  de  Fctre  avec 
une  fécondité  unique  &  univçr- 
fèlle ,  en  forte  qu'il  fait  être , 
tout  ce  qui  lui  ©laît  ,  &  que 
rien  ne  peut  être  hors  de  lui  que 
par  lui  leul ,  eft  ians  doute  infi- 
niment  fùperieur  à  un  être  qu'on 
fiippofè  par  foi ,  indépendant  $ç 
fécond ,  mais  qui  a  un  égal  indç^ 
pendant  &  fccond  comme  lui  x 
outre  que  ces  deux  prétendus,  in^r 
finis  feroient  la  borne  l'un  de 
l'autre ,  &  par  conféquent  ne  fè-r 
roient  ni  Tun  ni  Tautre  infinie, 
De  plus  cbacun  d'eux  fçroii 
moins ,  qu'un  fèul  infini  qui  n'aur 
roit  point  d'égal  ;  La  fimple  c- 
galité,  eft  une  dégradation  par 
comparaifon  à  l'être  ^  unique  , 
&  fùperieur  â  tout  cç  qui  n'eft 
pas  lui. 


45<5  I^E  l'Exist.  de  DiEtr, 

6^  Enfin  chacun  de  ces  Dieux^ 
Êonnoîtrôît  ou  ignoreroit  fon  é- 
gal.  S'il  rigtioroit ,  ilauroitunie 
intelligence  defFedueufe  j  il  ië- 
roit  ignorant  d'une  vérité  infi- 
nie.   S11  connorflbrt  parfaite- 
ment (on  égal ,  fon  intelligence 
furpafferoit  infiniment  fon  in- 
telligibilité :  fon  intelligibilité 
feroit  la  vérité  an  de-là  de  la- 
quelle fon  intelligence  apperce- 
vroit  une  autre  intelligibilité  in- 
finie jje  veux  dire  ,  celle  de  fon 
égal.   Son  intelligibilité  &  fbrr 
intelligence  feroient  pourtant  fa 
propre  efïence  :  donc  il  fèroit 
plus  parfait  &  moins  parfait  que 
lui  même  -,  ce  qui  efl  impoffible; 
Déplus  voici  une  autre  contra- 
didion.  Ou  chacun  de  ces  deux 
infinis  pourroit  produire  des  ê- 
très  à  rinfini ,  ou  il  ne  le  pour^ 
roirpas>  S*il  ne  le  pouvoit  pa5, 
il  ne  feroit  pas  infini  contre  là 

fuppofition 
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âippoficion.  Si  au  contraire  il  le 
pou  voit  indépendemment  '  l'un 
de  l'autre ,  le  premier  qui  com- 
menceroit  à  produire  des  êtres 
détruiroit  fon  égal  j  car  cet  égal 
ne  pourroit  pas  produire  ce  que 
ie  premier  auroit  produit  :  donc 
fa  puiflànce  feroit  bornée  par 
cette  reftriaion.  Borner  fa  puif^ 
iance  ce  fêroit  borner  fa  perfee- 
fion,  ôcpar  conféquent  fà  fub- 
ftance  même.  Donc  il  eft  clair 
que  lepremier<les  deux  qui  agf- 
roit  librement  fans  l'autre    dé- 
truiroit l'infini  de  fon  égal,  'oue 
iî  on  fuppofe  qu'ils  ne  peuvent 
agir  l'un  fans  l'autre,  je  conclus 
que  ces  deux  puiflànces  récipro. 
quement  dépendantes  l'une  de 
i'autre ,  font  imparfaites  &  bor- 
nées l'une  par  l'autre  ,  &  qu'el- 
les font  un  compofé  fini.  Il  faut 
donc  revenir  à.  une  puiflànce  vé- 
ritablement une  &  indivifîble  ' 

Qq 


4j8  De  l*Exiit-  de  Dieu  , 
pour  trouver  le  véritable  infini. 
Il  n*y  auroit  pas  plus  de  raifbn 
à  adnïettre  deux  êtres  infinis , 
qu'à  en  admettre  cent  mille ,  & 
qu'à  en  admettre  un  nombre 
infini.  On  ne  doit  admettre 
l'infini  qu'à  caufe  de  l'idée  que 
nous  en  avons.  Il  n'eft  donc 
qucftion  que  de  trouver  ce  qui 
remplit  cette  idée.  Or  eft-il, 
qu'un  fèul  infini  la  remplit  tou- 
te entière  5  qu'un  infinité  d'infi- 
nis n'y  ajoute  rien  5  qu'au  con- 
traire ils  fe  détruiroient  les  uns 
les  autres ,  &  que  leur  cblledion 
ne  feroit  plus  qu'un  tout  fini , 

Sar  une  contradiction  manife- 
:e.  Donc  il  eft  évident  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  fèul  infini. 

Quelle  folie  donc  d'adorer 
plufîeurs  dieux.  Pourquoi  en 
croirai-je  plus  d'un?  L'idée  delà 
fouveraine  perfection  ne  IbufFre 
que  l'unité.  O  vous,  Etre  infini 


I 
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qui  vous  montrez  à  moi ,  vous, 
êtes  TEtre  par  excellence  5  &  il 
ne  faut  plus  rien  chercher  après 
vous  i  Vous  rempliflez  toutes 
choies ,  &  il  ne  refte  plus  de  pla- 
ce ni  dans  Tunivers  ni  dans  mon 
efpri  t  même  pour  une  autre  per- 
fection égale  à  la  vôtre.  Vous 
cpuifèz  toute  ma  penfée.  Tout 
ce. qui  n*eft  pas  vous,  eft  infini, 
ment  moins  que  vous.  Tout  ce 
qui  n'eft  pas  vous-même ,  n'eft 
qu'une  ombre  de  Têtre  ,  un  c- 
tre  à  demi  tiré  du  néant ,  un  rien 
dont  il  vous  plaît  de  faire  quel- 
que chofe.  O  Etre  feul  digne 
de  ce  nom  !  Qui  eft  femblâDle 
à  vous?  Où  font  donc  les  vains 
fantômes  de  divinité  ,  que  Ton 
a  ofë  comparer  à  vous  ?  Vous 
êtes ,  &  tout  le  refte  n'eft  point 
devant  vous.  Vous  êtes ,  &  tout 
le  refte  qui  n'eft  que  par  vous , 
eft  comme  s'il  n*étoit  pas.  C'eft 


4^o  Del'Exist-  DE  Dieu, 
vous  qui  avez  fait  ma  penfëe  : 
Oeft  vous  feul  qu'elle  cherche 
&c  qu'elle  admire.  Si  jefuisqueL 
que  chofe  ,  ce  quelque  chofe 
fort  de  vos  mains  :  Il  n^étoit 
point ,  &  par  vous  il  a  commen*» 
ce  à  être  :  Il  fore  de  vous,  &  il 
veut  retourner  à  vous.  Recevez 
donc  ce  que  vous  avez  fait  :  Re^ 
connoiiTez  votre  ouvïage.  Pe- 
riflent  tous  les  faux  dieux  qui 
font  Içs  vaincs  images  de  votre 
grandeur.  Perifîe  tout  être,  qui 
veut  être  pour  foi  -  même  ,  ou 
qui  veut  que  quelque  autre  être 
^it  pour  lui.  Perifle ,  periflt  tout 
ce  qui  n'eft  point  à  celui  qui  a 
tout  fait  pour  lui-même.  Periflè 
toute  volonté  monltrueufè  &  é^ 
garée ,  qui  n*aime  point  Puni^ 
que  bien ,  pour  Pamour  duquel 
tout  ce  qui  efl  a  fiç^û  Pctre. 


^i^ 
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Simbliàtéf 

JE  coilçois  clairement  par  to\î^ 
Ks  les  réflexions  que  j'ai  déjà 
laites ,'  que  lé  ptenlier  être  eft 
-fouverainerfient  un  &  (impie  j 
d'où41  faut  conclure  que  tou^ 
-tes  fes  perfediohs  n'en  font 
qu'une  j  &  que  fi  je  les  muL 
-tiplie  y  c'eft  par  la  foibleflè  de 
mon  efprit  y  qui  ne  pouvant  d'u- 
ne feule  vue  embraflèr  le  tout 
qui  eft  infini  &  parfaitement  U0, 
le  multiplie  pour  fe  ibulager  & 
le  divife  en  autant  de  parties 
qu*il  a  de  rapport  à  diverfes 
^Thaïes  hors  de  lui.  Ain  fi  je  me 
xeprefente  eii  lui  autant  de  de- 
grez  d'être  qu'il  en  a  communia 
que  aux  créatures  qu'il  à  pro- 
duites ,  &  une  infinité  d'autres 
qui  correfpondetit  aux  créatu- 
res plus  parfaites  en  remontant 


4^1  De  l'Exist.  de  Dieu, 

jufqu*à  l'infini  qu'il  pourroic  ti- 
rer  du  néanr.   Tout  de  même 
je  me  reprefèntë  cet  être  uni- 
que par  diveriès  faces ,  pour  ainfi 
dire ,  fuivant  les  divers  rapports 
qu'il  a  à  fes  ouvrages  j  c'eft  ce 
qu'on  nomme  perfedion  ou  at- 
tribut :  Je  donne  à  la  même  cho- 
fè  divers  noms ,  fuivant  les  di- 
vers rapports  extérieurs  j  mais 
je  ne  prétends  point  par  cqs  di- 
vers noms  exprimer  des  choies 
réellement  diverfès.   Dieu  eft 
infiniment  intelligent .  infini- 
ment  puiflant ,  infiniment  bon  5 
Ion  intelligence ,  fa  volonté ,  Ùl 
bonté  y  fa  puillance  ne  font  qu'- 
une même  cliofè  réellement  5 
ce  qui  penfe  en  lui  eft  le  même 
qui  veut  5  ce  qui  agit ,  ce  qui  peut 
&  qui  fait  tout ,  eft  précifement 
le  même  qui  penfe  &  qui  veut  j 
ce  qui  prépare ,  ce  qui  arrange^ 
&  qui  conlèrve  toi)t  y  eft  le  m&- 
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me  qui  détruit  j  ce  qui  punit , 
eft  le  même  qui  pardonne  &  qui 
redrefïè  ^  en  un  mot ,  en  lui  tout 
eft  un  d'une  fuprcme  unité.  Il 
eft  vrai  que  malgré  cette  unité 
fuprême ,  j*ai  un  fondement  de 
diftinguer  tes  perfedions ,  de  les 
confîderer  Tune  fans  l'autre  , 
quoique  Tune  foit  l'autre  réel- 
lement :  C'eft  qu'en  lui ,  comme 
je  l'ai  remarqué  ,  l'unité  eft  é- 
quivalente  &  infiniment  fupe- 
rieure  à  la  multitude.  Ainfi  je 
diftingue  fes  perfedions  ,  non 
pour  me   reprefènter    qu'elles 
ont  quelque  ombre  de  diftinc 
tions  entre  elles  :  mais  pour  les 
confîderer  par  rapport  à  cette 
multitude  des  choies  créées  que 
l'unité  fbuverainefurpafîè  infini- 
ment. Cette  diftîndion  des  per- 
fedions divines  que  j'admets  en 
confîderant  Dieu  ,  n'eft  donc 
rien  de  réel  en  lui  ^  &  je  n'au- 

Qq  iiij 


/ 


4^4  De  l'Exist.  DEDiEtr^ 
rois  aucune  idée  de  lui  ^  dès  que 
}e  ceflèrois  de  le  croire  fouverai- 
nemenc  un  :  Mais  c'eft  un  ordre 
&  une  méthode  que  je  mets  par 
neceflitë  dans  les  opérations  bor- 
nées  &  fucceffives  de  mon  eiprit^ 
pour  me  faire  des  efgeces  d'en- 
trepôts dans  ce  travail ,  &  pour 
contempler  l'infini  à  diverfes  re- 
prifes  en  le  regardant  par  rap- 
port aux  diverfes  chofès  qu'il  faic 
hors  de  lui.  Il  ne  faut  point  s'é- 
tonner que  quand  je  contemple 
la  divinité  ^  mon  opération  ne 
puiflè  point  être  auffi  une  que 
mon  objet.  Mon  objet  eft  infini 
&  infiniment  un  ^  mon  efprit  &c 
mon  opération  ne  font  ni  infinis 
ni  infiniment  uns  j  au  contraire 
ils  font  infiniment   bornez  ôc 
multipliez.   O  Unité  Infinie  •  je 
vous  entrevois  ,  mais  c'eft  tou- 
jours en  me  multipliant.  UnL 
verfelle  &  indivifible  Yerité  l  ce 


ïT  DE  SES  Attributs.  J^.6f^ 
n^eft  pas  vous  que  je  divifè ,  car 
vous  demeurer  toujours  une  &: 
toute  entière  j  &  je  croirois  faire 
un  blafphême ,  que  de  croire  en 
vous  quelque  compofîtion  :  Mais 
c'eft  moi,  ombre  de  l'unité ,  qui 
ne  fuis  jamais  entièrement  un. 
Non  ,  je  ne  fuis  qu'un  amas  & 
un  tiflu  de  penfces  fucceflîves  & 
imparfaites.  La  diftinélion  qui 
ne  peut  fe  trouver  dans  vos  per- 
feâions ,  fe  trouve  réellement 
dans  mes  penfées  qui  tendent 
vers  vous  ,  &  dont  aucune  ne 
peut  atteindre  jufqu'à  la  liiprê- 
me  Unité.  Il  faudroit  être  un 
autant  que  vous ,  pour  vous  voir 
d'un  feul  regard  indivifîble  dans 
votre  unité  infinie. 

O  multiplicité  créée ,  que  tu 
es  pauvre  dans  ton  abondance 
apparente  •  Tout  nombre  eft 
bientôt  épuifè  j  toute  compofî- 
tion a  des  bornes  étroites  y  tout 
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ce  qui  eft  plus  d'un ,  eft  infinL 
ment  moins  qu'un.  Il  n'y  a  pro- 
prement que  l'unité  elle  feule  : 
Llle  eft  plus  que  tout  le  refte  5 
car  tout  le  refte  n'ëxifte  que  par 
dépendance  j  &  on  ne  fcait  pré- 
citement  où  il  éxiftc ,  m  quand 
il  éxifte.  En  divifant  toujours , 
on  cherche  toiijours  Têtre  qui 
eft  l'unité ,  &  on  le  cherche  Êms 
le  trouver  jamais.  La  compofî- 
tion  n'eft  qu'une  repre/entation 
&  une  image  trompeufe  de  J*é- 
tre.  Ce  qui  a  la  realité  en  foi , 
n'eft  point  plufieurs  j  il  eft  (în- 
rulier,  &  n'eft  qu'une  feule  cho- 
fe.  Ce  qui  eft  vrai  &  réel  en  foi , 
doit  (ans  doute  être  précifèment 
fbi-mcme  &  rien  au  de-li.  Mais 
où  trouverons  -  nous  cet  être 
réel  &  vrai  en  foi  indépendam- 
ment de  tout  autre  être  ?  Pour 
y  parvenir  il  faut  arriver  jufqu'à 
la  réelle  &  véritable  unité  ;  Cet- 
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te  unité  où  eft-elle  •  fi  non  en 
Dieu  ?  O  Dieu  j  il  n'y  a  que  vous. 
Moi-même  ^  je  ne  iiiis  prefque 
point  :  Jç  ne  puis  nie  trouver 
dans  cette  multitude  de  penfees 
fucceffives  qui  font  tout  ce  que 
je  puis  trouver  de  moi.  L'unité 
quieft  la  vérité  même,  fe trou- 
ve fi  peu  en  moi ,  que  je  ne  puis 
concevoir  l'unité  iuprême,  qu'- 
en la  divifant  &  en  la  mufti- 
pliant,  comme  je  fiiis  moi -mê- 
me multiplié.  A  force  d'être 
plufîeurs  penfées  dont  l'une 
n'eft  point  l'autre ,  je  ne  fiiis  plus 
rien  j  &  je  ne  puis  pas  même 
voir  d'une  feule  vue  celui  qui 
eft  un ,  parce  qu'il  eft  un ,  &  que 
je  ne  le  fuis  pas.  O  qui  me  tire- 
ra des  nombres  ,  des  compofî- 
tions  &  des  fiicceflîons  qui  fen- 
tent  fi  fort  le  néant  i  Plus  on 
multiplie  les  nombres ,  plus  on 
s'éloigne  de  l'être  précis  &  réel 


fo 
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qui  n*eft  que  dans  runitc  :  LcfS 
compofitions  né 'font  que  des 
adèmblâges  de  borôes  ^  tout  y 
porte  le  caraderfe  du  néant  ^ 
c*eft  un  je  ne  fçai  quoi ,  qui  n*a 
aucune  confiftance ,  qui  échap- 
de  plus  en  plus  à  n^fureque 
*on  s*y  enfonce ,  &  qu*on  y  veut 
regarder  de  plus  près  :  Ce  font 
des  nombres  magmfiques  y  8c 
qui  fènïblent  promettre  les  uni- 
tez  qui  les  compoient  5  mais  les 
unitez  ne  fe  trouvent  point  :  Plus 
on  preflè  pour  les  iarfïr  ,  plufs 
elles  s'cvanouiflent  t  La  multiw 
tude  augmente  toujours  ^  &  les 
unitez  feules ,  véritables  fonde- 
ment de  la  multitude,  fenïblenc 
fuïr  &  Ce  jouer  de  notre  recher- 
che :  Les  nombres  fucceffifs  s'en- 
fuient auffi  toujours  ::  Celui  dont 
nous  parlons ,  pendant  que  nous 
en  parlons ,  n^eftrdcjaplus  :  celui 
qui  le  touche ,  à  peine  eft-il  ^  &c 
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îl*  finit  j  trouvez. le ,  (i  vous  pou- 
vez. :  le  chercher  ,  c*eft  Ta  voir 
déjà  perdu.  L'autre  qui  vient , 
n'eft  pas  encore  :  il  fera  ,  mais 
il  n'eft  rien  5  &  il  fera  néanmoins 
un  tout  avec  les  autres  qui  ne 
font  plus  rien.  Quel  aflembla- 
ge  ,  de  ce  qui  n*eft  plus ,  de  ce 
oui  ceffè  aduellement  d'être ,  & 
de  ce  cjui  n'eft  pas  encore  i  Ceft 
pourtant   cotte  multitude   de 
néans  qui  compofè  mon  cxifl 
tence  j  de  ce  moi  qui  contemple 
l'être  5  qui  le  divife  pour  le  con. 
templer  j  &  çn  le  divisant  qui 
conrefle  que  la  multitude  ne  peuç 
iatteindre  l'unité  indivifible. 

Eternité, 

Quoique  je  ne  puiflè  voir 
d'une  vue  aflez  fimple  I4 
fouveraine  fimplicité  de  Dieu, 
je  conçois  néanmoins  comipenc 
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toute  la  vaxietc  des  perfedions 
que  je  lui  attribue  ,  fe  réunit 
dans  un  feul  point  eflèntiel.  Je 
conçois  en  lui  une  première  cho- 
fe  5  qui  eft  lui-même  tout  en- 
tier ,  fi  je  Toiè  dire  5  &  dont  tou- 
tes les  autres  réfultent.  Pofé  ce 
premier  point ,  tout  le  refte  s*en- 
liiit  clairement  &  immédiate- 
ment. Mais  quel  eft.  il  ce  point  ? 
C*eft  celui-là  même  par  lequel 
nous  avons  commencé  ,  &  qui 
m'a  découvert  la  necelEté  d'un 
premier  être.  Etre  par  foi-mê- 
me ,  c*eft  la  fburcc  de  tout  ce 
que  je  trouve  en  Dieu  :  c'eft  par- 
là  que  j*ai  reconnu  qu'il  eft  in- 
finiment parfait.  Ce  qui  a  l'être 
par  loi ,  éxifte  au  fuprême  de- 
gré ,  Se  par  conféquent  poflède 
la  plénitude  de  l'être.    On  ne 
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n'eft  jamais  ni  plein  ni  fuprcme, 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque 
choie  de  poffible  au  deflus. 
Donc  il  faut  que  l'être  par  foi* 
même  foit  un  être  infini  :  s'il  eft 
un  être  infini ,  il  eft  infiûiment 

f)arfait  j  car  l'être,  la  bonté  & 
a  perfedion  font  la  même  cho- 
fe  :  d^ailleurs  on  ne  peut  rien 
concevoir  de  plus  parfait ,  que 
d'être  par  foi  ^  &  toute  perfec- 
tion d'un  être  qui  n'eft  point  pair 
foi,  quelque  haute  qu'on  fè  la  /  e- 
preiènte ,  eft  infiniment  au  def. 
ibus  de  celle  d'un  être  qui  eft  par 
lui-même  :  Donc  l'être  qui  eft 
par  lui-même  &  par  qui  tout  ce 
qui  n'eft  pas  lui ,  exifte ,  eft  infini* 
ment  parfait.  Il  faut  même  pour 
faciliter  cette  difcution  ,  en  ré- 
glant les  termes  dont  je  fiiis  obli- 
ge de  me  fervir ,  arrêter  une  fois 
pour  toutes,  qu'à  l'avenir  les  ma- 
nières de  m'exprimer  ,  être  far 
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foumème  ^  être  neceffaire ^  être  infi- 
niment  parfait  ^premier  ètre^  pre^ 
miere  caujè  y  &  Dieu  ,  font  ter- 
mes abfolument  fynonimes. 

De  cette  idée  de  Tctre  ne- 
ceflaire  j'ai  tiré  la  fimplicité  & 
Tunité  de  Dieu  :  la  fîmplicité  j 
parce  que  rien  de  compofé  ne 
peut  être  ni  infiniment  parfait 
ni  même  infini  :  Son  unité ,  puit 
que  s*il  y  avoit  deux  êtres  ne^ 
ceflaires  &  indépendans  l*un  de 
l'autre  ,  chacun  d'eux  fèroit 
moins  parfait  dans  cette  puiilan. 
ce  partagée,qu*unfeul  qui  la  réiz- 
nit  toute  entière.  Maintenant 
examinons  les  autres  perfeélions 
que  je  dois  lui  attribuer. 

Il  eft  immuable.  Ce  qui  eft  par 
foi  ne  peut  jamais  être  conçu  au 
crement  :  il  a  toujours  la  même 
raifond*exifter,&lamême  caii- 
fc  de  fon  cxiftence ,  qui  eft  fbn 
effence  même  5  il  eft  donc  im- 
muable 
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muable  dans  fon  exiftence.  Il 
n*eft  pas  moins  incapable  de 
changemens  pour  les  manières 
d'être ,  que  pour  le  fond,  de  Tê- 
cre.  Dès  qu'on  le  conçoit  infini 
&  infiniment  fîmple ,  on  ne  peut 
plus  lui  attribuer  aucune  modi- 
fication *,  car  les  modifications 
font  les  bornes  de  Têtre  :  Etre 
modifie  d'une  telle  façon  ,  c'eft 
être  de  cette  façon  à  l'exclufîon 
de  toutes  les  autres.    L'infiiii 
parfait  ne  peut  donc  avoir  au- 
cune modîncation',  &  par  con- 
fëquent  n'en  fçauroit  changer  : 
il  n'en:peut  avoir  non  plus  pour 
fcs  parties  qtie  pour  ion  tout  ^ 
puifqu'il  n'a  aucune  partie  :  donc 
il  eft  Amplement  &  abfolumenl 
immuable.  Ce  qu*il  produit  hors 
de  lui  eft  toujours  fini.  La  créa- 
ture aiant:  des  bornes  dans  fon 
être  y  elle  a  par  conféquent  des 
modifications  :  N'iétant  pas  ix^ 

Rr 
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finie,  il  faut  qu'elle  /bit  un  être 
fini  &  particulier  5  il  faut  qu*elle 
foit  refèrrce  dans  les  bornes  c- 
troites  de  quelque  manière  pré- 
cife  d*ctre.  Il  n*y  a  que  celui  qui 
poflede  cminenmenc  tout,&  qui 
eft  infini ,  qui  n*eft  jamais  rien 
de  fingulier ,  &  qui  efface  tou- 
tes les  diftindions.  11  eft  Têtre 
fimple  &  fans  reftriélion. 

Quoique  chaque  modifica- 
tion prife  en  particulier  ne  ibit 
pas  eflèntielle  à  lacréature ,  par- 
ce qu*elle  n*a  rien  à  foi  de  neceC 
faire ,  rien  qui  ne  foit  contingent 
&  variable  au  gré  de  celui  qui 
la  produit  y  il  lui  eft  néanmoins 
eflentiel  d'être  borné  dans  f^s 
modifications.  Ce  qui  n'eft  point 
par  foi  ne  peut  jamais  renfermer 
toutes  le?  perfections  ^  ce  qui  ne 
les  renferme  point  ne  peut  exif- 
ter  qu'avec  une  borne  :  vous 
pouvez  changer  fà  borne ,  maïs 
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il  lui  en  faut  toujours  une  ne- 
ceflairement.  Àuflîtôt  que  j*ai 
reconnu  que  la  créature  eft  eC 
fèntiellement  bornée  &  chan- 
geante par  la  mutabilité  de  fës 
cornes ,  je  trouve  ce  que  c'eft 
que  le  tems.  Le  tems  fans  en 
chercher  une  définition  plus 
exade ,  eft  le  changement  de  la 
créature  :  qui  dit  changement  ^ 
dit  fucceffion  -,  car  ce  qui  chan- 
ge pafle  tieceâairement  d'un  c- 
tat  à  un  autre  :  Pétat  d*où  Ton 
fort ,  précède  ^  &  celui  où  Pon 
entre ,  fuit  -,  le  tems  eft  le  chan- 
gement  de  l'être  créé.  Le  tems 
eft  la  négation  d'une  choie  très, 
réelle  &  fbuverainement  pofiti- 
ve ,  qui  eft  la  permanence  de  l'ê- 
tre j  ce  qui  eft  permanent  d'une 
abfbluë  permanence ,  n'a  en  foi 
ni  avant  ni  après  ,  ni  plutôt  ni 
plus  tard.  La  non  -  permanence 
eft  le  changement  5  c'eft  la  dé- 
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476  De  l'Exist.  de  Dieu, 
fiiillance  de  Têtre ,  ou  la  mutà^ 
tion  d'une  manière  en  une  au- 
tre: mais  enfin  toute  mutation 
renferme  une  fucceffion ,  &  tou- 
te exiftence  bornée  emporte  une 
durée  divifible  &  pluS;  ou  moins 
longue.:  Il  j  a  des  changemens 
incertains  que  Toai  mefure  pan 
d'autres  qui  font  certains  &  re* 
glez.  Comme  on  peut  mefurer 
une  promenade  ou  un  travail 
qu'on  fait,  ou  une  converfatio» 
dont  on  s'occupe  y  par  le  cours 
des  aftres ,  par  une  pendule  oit 
par  une  horloge  de  fable  ,  c'eft 
un  changement  ou  un.  mouve^ 
ment  incertain  d'un  être  ijti'- 
on  mçfiire  pair  un:  autre  mauve* 
ment  plus  précis  &  plus  ùnifor- 
meiQuand  même  les  êtres  créez 
ne  changeroient  point  de  modi^ 
ficàtion ,  il  ne  lailièroit  point  d'y 
avoir ,  quant  au  fond  de  Ja  fu\L 
ftance ,  une  mutadon  coatinueL 
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le.  Voici  eomraent.C*eft  que  Iz 
création  de  Têcre  qui  n'eft  point 
par  lui-même n'eâ:  pas  abroiuëôc 
permanente  ^  Pêtre  qui  eft  paï 
lui-même  ne  tire  point  du  néant 
des  êtres  qui  enfùite  fubfiâent 
par  eux -mêmes  hors  du  néant 
<l*une  manière  fixe  -,  ils  ne  peu- 
vent continuer  à  exifter  qu*au- 
tant  que  l'être  neceflaire  les  (biu 
tient  hors  du  néant  y  ils  n*en  font 
jamais  dehors  par  eux  mêmes, 
donc  ils  n'en  font  dehors  que 
par  un  don  aduel  de  Têtre.  Le 
don  aâuel  eft  libre ,  &  par  con- 
fëquent  révocable  j  s'il  eft  libre 
&  révocable ,  il  peut  être  plus 
ou  moins  long  -,  dès  qu'il  peut 
être  plus  ou  moins  long  y  il  eft 
divilîble  5.  dès  qu'il  eft  divifîble 
il  renferme  une  fucceffion  5  dès 
qu'on  y  met  une  fucceffion ,  voi- 
la un  tiflu  de  création  fucceffi^ 
veuaiai«€rfi'eft  pas  une  exiften- 


47^  De  l'Exist.  de  Dieu, 
ce  fixe  &  permanente  ^  ce  font 
des  exiftences  bornées  &  divifî- 
bles  ^  qui  fê  renouvellent  fans 
cefTe  par  une  création  conti- 
nuée. Il  eft  donc  certain  que 
tout  eft  fucceffif  dansla  créatu- 
re ,  non-feulement  la  variété  de 
modification  ^  mais  encore  le  re- 
nouvellement continuel  d'une 
exiftence  bornée.  Cette  non- 
permanence  de  rêtre  créé ,  eft 
ce  que  j'appelle  le  tems  ^  ainfi 
loin  de  vouloir  connoicre  Téter- 
nité  par  le  tems ,  comme  je  iuis 
tente  de  le  faire ,  il  faut  au  con- 
traire connoître  le  tems  par  Pé- 
ternité  j  car  on  peut  connoicre 
le  fini  par  Tinfini ,  en  y  mettant 
une  borne  ou  négation  5  mais  on 
ne  peut  jamais  connoître  Tinfini 
par  le  fini ,  car  une  borne  ou  né- 
gation ne  donne  aucune  idée  de 
ce  qui  eft  fbuverainement  pofi- 
tif.  Cette  non-permanence  de 


ET  DE  SES  Attributs.  479 
la  créature  eft  donc  ce  que  je 
nomme  le  tems  ^  par  confcquenc 
la  parfaite  &  abfoluë  permanen- 
ce de  Têtre  neeeflaire  &  im. 
muable ,  eft  ce  que  je  dois  nom- 
mer reternité.  Rien  ne  peut 
changer  de  modification ,  puif. 
qu*il  n*en  peut  jamais  avoir  au- 
cune. Le  vrai  infini  ne  foufFrant 
point  de  borne  dans  fon  être , 
-ne  peut  avoir  aucune  borne 
dans  ion  exiftence  j  par  confé- 
quent  il  ne  peut  avoir  aucun 
tems  ni  durée  ^  car  ce  que  j'ap- 
pelle durée  y  c*eft  une  exiftence 
divifible  &  bornée ,  c'eft  ce  qui 
eft  précifement  oppofé  à  la  per- 
manence. Il  eft  donc  permanent 
fixe  dans  fon  exiftence.  J-ai  dé- 
jà remarqué  que  comme  tout  ê- 
tre  divifible  eft  borné ,  auffi  tour 
véritable  infini  eft  indivifible. 
L*exiftence  divine  qui  eft  infinie 
eft  donc  indivifible.  Si  elle  n'eft 


48b  De  l*Exist.  de  DiEtf , 
point  divifible  comme  Texifteti- 
ee  bornée  des  créatures  dans  let 
quelles  il  y  a  ce  cjue  Ton  appelle 
là  partie  antérieure  &  la  partie 
pofterieure ,  iis*enfuit  donc  que 
cette  exiftence  infinie  eft  tou- 
jours toute  entière,  celle  des 
créatures  n'eft  jamais  tout  à  k 
fois  5  {es  parties  ne  peuvent  iè 
réunir  5  Tune  exclut  ràutre  ,  & 
il  faut  que  Tune  finiflè  afin  que 
l'autre  commence.  La  raifbn  de 
cette  incompatibilirc  ientre  ces 
parties  d*exifl?ence  ,  eft  que  k 
créateur  ne  donne  qu'avec  me- 
fiire  Texiftence  â  fa  créature^ 
dès  qu*il  la  lui  donne  bornée, 
il  la  lui  dt)tine  divifible  en  par- 
tie ,  dont  l*une  n'eft  pas  l'autre. 
Mais  pour  l'être  neceflàire ,  in- 
•  fini ,  &  immuable-,  c'eft  tout  le 
contraire  j  fon  exifteiîee  eft  in- 
finie &  indivifible.   Ainfi  non- 
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feulement  il  n'y  a  point  d'in- 
convpatibilitc  dans  les  parties 
<le  ion  exiftence ,  comme  dans 
celle  de  Texiftence  d^  la  crea- 
.ture  5  mais ,  pour  parler  correc- 
tement ,  il  mut  dire ,  que  fon 
exiftence  n'a  aucune  partie  ^  elle 
€ft  eflèntiellement  toujours  tou- 
te entière.  C'eft  donc  retom^ 
i)er  dans  Tidéc  du  tems  &  con- 
fondre tout,  <jued«  vouloir  en- 
core imaginer  en  Dieu  rien  qui 
;ait  rapport  à  aucune  fucceffion^ 
'Cn  lui  rien  ne  dure  parce  <iue 
TJen  ne  pafle  j  tout  eft  fixe  5  tout 
eft  à  la  tais  j  tout  eft  immobile  -, 
en  Dieu  rien  tfa  été ,  rien  ne  fëi 
ra  5  mais  tout  eft.  Suprimons 
donc  pour  lui  toutes  les  queC 
rions  que  l'habitude  &  la  foi- 
bleflè  de  Tefprit  fini ,  qui  veut 
cmbrafler  l'infini  à  fa  mode  é* 
troite  &  racourcie  ,  me  tente- 
roientde  faire.  Dirai- je ,  ô  mon 
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481  De  L'Exist.  DE  Dieu  , 
.Dieu  î  que  vous  avez  déjà  une 
éternité  d*exiftence  en  vous- 
même  avant  que  vous  m'eufliez 
créé  'y  &  qu'il  vous  refte  encore 
une  autre  éternité  ,  après  ma 
création  ^  où  vous  exiftez  coà* 
jours  :  Ces  mots  de  déjà  &  d*^- 
frés  font  indignes  de  celui  qui 
cft  ;  Vous  ne  pouvez  foufFrir  au- 
cun pa0e  &  aucun  avenir  en 
vous  :  C'eft  une  folie  que  de  vbo- 
Joir  divifer  votre  éternité  qui 
eft  une  permanence  indivifîble  ; 
c'eft  vouloir  que  le  rivage  s'en- 
fuie y  parce  qu'en  defcendant  le 
long  d'un  fleuve ,  je  m'éloigne 
toujours  de  ce  rivage  qui  eft  im- 
jnoDile.  Infenfé  que  je  fuis  i  Je 
yeux ,  ô  immobile  Vérité ,  vous 
attribuer  l'être  bornç  ^  chan^ 
géant  &  fucceflîf  de  votre  créa^ 
jure  j  Vous  n'avez  en  vous  au- 
cune noefure  dont  on  puiflè  me. 
furçr  votre  exiftence  :  car  elle 
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n'a  ni  bôrfte  ni  parties  3  vous  n*a. 
vez  riefi  dê'ïileforable  :  les  me- 
:  fures  mêitie  qu^on  peut  tirer  des 
t  êtres  bornez  ,  changeans  ,  di- 
^vifibi(?s&  fucceffifs,  ne  peuvent 
ièïvir  à  vous  mefiirer ,  vous  qui 
:  êtes  infini ,  indivifible ,  immua- 
ble &  permanent.  Gomment  di- 
rai-je  donc ,  que  la  courte  durée 
de  la  Créature  eft  par  rapport 
à  votre  éternité  ?  N'étiez-vous 
pas  avant  moi  ?  Ne  ferez- vous 
pas  après  moi  ?  Ces  paroles  ten- 
dent à  fignifier  quelque  vérité  ^ 
mais  elles  font  à  la  rigueur  in- 
dignes  &  impropres  :  ce  qu'elles 
ont  de  vrai  -,  c'eA  que  Tinfini  fùr- 
paflè  infiniment  le  fini  3  qu'ainfi 
votre  éxiftence  infinie  furpafle 
infiniment  en  tout  fens  mon  éxi- 
ftence, qui  étant  bornée ,  a  un 
commencement,  unprefènt,  & 
Un  futur.  Mais  il  eft  faux  que  la 
création  de  votre  ouvrage ,  par- 
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4S4  De  L'EyïST-  ©JElXiKf, 
^tagc  votre  éternitff  en  dmkétçr. 
xûçe?-  peu;;^  éttsnxKz  ne  fe- 
xpient  pas  plus  qu'une  ièule:  une 
..çterpité.parcagée  qui  auroit  use 
partie  apçeripure  ic:  uïie  partie 
pofteriçure  ^  fi^  fer oîi;  pJu^  utie 
verita^ble  étprnité  ;  eja;  ypulaot 
Jia  multiplier  09  l^  dçtruiroit , 
parce  qu*une  partie  fçrpit  necef- 
iâireipent  la  borne  4^  l'autre 
p^r  le  jbou,t  où  elles  fç  fouche^ 
ro;ent.  Qui  dit  étecnké,  ^'il  en- 
tend ce  qu*il  dit ,  ne  dit  que  ce 
qui  elt  j  &  rien  au  de-U  j  car 
tout  pp  qu*9n  jjJQute  à  ççt  iufi^ 
/ne  iîmplîçité  ,  ranpiiQtii:  :  Qui 
dit  jéternité  .  lite  fpuffre  plus  le 
^ang^ge.d^  tems,  Le  tems  ^  l'é- 
rernité  font  incomm^enf^rnbles. 
ils  ne  peuvent;  ^trfl  cpnpip^rez  ^ 
&  on  eft  içduit  p^r  ^  prpp^e  fou 
bleâè  toutes  }es  foisiqù'on-  iijgia* 
gine  quelque  rapport  çntre  des 
çhofes    il  .  iJiiprppprÛPDîiées, 
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Vous  avez  neâtimoins ,  ô  mon 
Diea ,  fait  queique  chofe  hors^ 
de  vous  ^  car  îp  ne  iîâfe  pas  vous^ 
&  il  s-en  faut  infiniment.  Quand 
eft-ce  donc  que  vôiis  m'avez 
fait  >;Eft*.ce  que  vous  n^etiez  pas^ 
a-vant  que  de  me  faire  >  Mais , 
que  dis  ^  je  rMè  voiîa  déjà  re- 
tombé dans  mon  illufion  &  dan^ 
les  qucftions  du  tems  :  Je  parle 
de  vous  comme  de  môr,  ou  com- 
me de.  quelque  auwe  être  paflà- 
gw  que  je  pourroisr mefurer  avec^ . 
moi. .  Ge  quii  pâfïe  peut  être  me- 
furé  avec  ce  qui  pafïe  5  maïs  ce 
qui:  iie  pafle  point v  eft  hoirs  de^ 
tDttte  mefiire,)8c  dîî  toute  comi. 
p^imifon  avec  ce  qui  pdffe  :  it 
n'eft  permis; dé'  demander  ni 
quand  il  a  été',  lïi  s'il  etoit  avant 
ce  qui  n'ifift  pas  ^  ou  <:fui  n'eft  qu - 
en  paflant.  Vous  ttes  ,  &  c'eft 
t^ut.  O.,  que  j*aime  cette  parole, 
&  qu'elle  méipmplic  pour  tout 
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«f86  De  L'ExrsT.DiDiEu, 
ce  que  j*ai  à  connoître  de  vous  t 
Vous  êtes  celui  qui  efi.  Tout  ce. 
qui  n'eft  point  cette  parole ,  vous 
dégrade.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  vous 
relïemble.   En  n'ajoutant  rien 
au  mot  d'être ,  elle  ne  xiiminuë 
rien  de  votre  grandeur  •.  Elle  eft 
{ je  l'ofe  dire  )  cette  parole ,  infi- 
niment parfaite  comme  vous  :  Il 
n'y  a  que  vous  qui  puiffiez  par- 
ler ainfî ,  &  renfermer  votre  in- 
fini dans  trois  roots  iî  fimples. 
Je  ne  fuis  pas ,  ô  mon  Dieu,  œ 
qui  eft  :  Helas  »  je  fiiis  prèfque 
ce  qui  n^eft  pas.  Je  me  vois  com- 
me un  niilieu  incomprehenfible 
entre  le  néant  &  l'èrre  :.  Je  fiiis 
celui  qui  a  été  ^je  fuis  celui  qui 
fera  ^  je  fuis  celui  qui  n'eft  plus 
ce  qu'il  a  été'  3  je  fuis  celui  qui 
n'eft  pas  encore  ce  qu*il  fera  v& 
dans  cet  entre-deust  que  jeiùis, 
un  je  ne  fçai  quoi  qui  pe  peut 
s^'arrêter  en  im ,  qui  n'a^  aucune 
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confifteiice,  qui  s^ccoule  rapi- 
dement comme  Teau  ^  un  je  nt 
fi^ai  quoi  que  je  ne  puis  faifir, 
qui  s*enfuit  de  mes  propres 
mains,  quin'eft  olus  dès  que  je 
le  veux  faifir  ou  Tapercevoir^ 
un  je  ne  fçai  quoi  qui  finie  dans 
l'inftanc  même  où  il  comment 
ce  j  enfbrte  que  je  ne  puis  ja* 
mais  un  feul  moment  me  trou- 
ver moi-même  fixe  &  prelènt  i 
moi-même  ,  pour  dire  fîmple- 
ment  je  fuis.  Âinfi  ma  durée 
fi'eft  qu*une  défaillance  perpe* 
tuelle.  O ,  que  je  fuis  loin  de  vo#. 
tre  éternité  qui  eft  indivifible , 
infinie  &  toujours  prêfente  tou- 
te  entière  «  Que  je  fuis  même 
bien  éloigné  de  la  comprendre  i 
Elle  m'échappe  â  force  d'être 
vraïe ,  fimple  &  immenfc  j  com- 
me mon  être  m'échappe  à  for* 
ce  d'être  compofé  de  parties , 
méfié  de  vérité  &  de  rocnfongci 
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488  De  L*ExisT.DE  DiEu; 
d*être  &  de  néant.  C^eft  trop 
peu  que  de  dire  de  vous,que  vous 
étiez  des  fiécles  inEnis  avant  que 
je  fuflfe.  J*aurois  honte  de  par- 
ter  ainfi  j  car  c'eft  mefurer  Tin- 
fini  avec  le  fini  qui  eft  un  demi- 
néant.  Qiand  je  crains  de  dire  ; 
que  vous  étiez  avant  que  je  fuC 
ie ,  ce  n'eft  pas  pour  douter  que 
vous  éxiftant ,  vous  ne  m*aïez 
créé  5  moi  qui  n^éxiftois  pas  r 
mais  c*eft  pour  éloigner  de  moi 
toutes  les-  idées  imparfaites  qui 
ibnt  au  defibus  de  vous.  Dirau 
jQ  que  vous  étiez  avant  moi  ? 
Non  j  car  voila  deux  termes  que 
je  ne  puis  (oufFrir.  Une  ^utpas 
dire  jVom  étie^^  j  car  irons  étiex^ 
marque  un  tems  paâTé  &  une 
fiicceffion.  Vous  êtes  :  Et  il  n'y 
a  qu^un  prefènt  ^  immobile ,  in- 
divifible  &  infini  que  Ton  puifle 
vous  attribuer ,  pour  parler  dans 
h  rigueur' des  termes.  Unefauc 
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point  dire  que  vous  avez  toâ* 
jours  été ,  il  faut  dire  que  vous 
êtes  )  &  ce  terme  de  toujours ,  qui 
eft  fi  fort  pour  la  créature ,  eft 
trop  foible  porur  vous  5  car  il 
marque  une  continuité  &  non 
une  permanence  :  Il  vaut  mieux; 
dire  Amplement  &  fans  reftric- 
tron  que  vous  êtes.  O  Etre ,  & 
Etre  î  votre  éternité  qui  n*eft 
que  votre  être  même ,  m'éton- 
ne  5  mais  elle  me  confole.  Je  me 
trouve  devant  vous  y  comme  fî 
je  n*étois  pas  :  Je  m'abîme  dans 
votre  infini  ;  Loin  de  mefurer 
votre  permanence,  par  rapport 
d  ma  fluidité  continueHe  ,  je 
commence  à  me  perdre  de  vûë , 
â  rie  me  trouver  plus ,  &  à  ne 
voir  en  tout  que  ce  qui  eft  5  je 
yeux  dire  vous-même.  Ce  que 
j*ai  dit  du  pafle ,  je  lé  dis  de  mê- 
me de  Pavenir.  On  ne  peut 
point  dire  que  vous  ferez  après 


490  De  l*Ëxist.  DiDiÉa; 
ce  qui  paflè  5  car  vous  ne  paC 
fez  point  :  Ainfî  vous  ne  ferei 
pas ,  mais  vous  êtes  3  &  je  me 
trompe  toutes  les  fois  que  je  fors 
du  prefent  en  parlant  de  vous* 
On  ne  dit  point  d'un  rivage  im- 
mobile ,  qu'il  devance  ou  qu'il 
fuit  les  flots  d'une  rivière  :  il  ne 
devance  ni  ne  fuit ,  car  il  ne  mar- 
che point.  Ce  que  jeremarque  de 
ce  rivage  par  rapport  À  Timmo- 
bilité  locale,  je  le  dois  dire  de 
l'être  infini  par  rapport  à  l'im- 
mobilité d'éxiftence.  Ce  qui  paC 
le  a  été  &  fera ,  &  pàffe  du  pré- 
térit au  fijtur  par  un  prefent  im* 
perceptible  ,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais affigtier.  Mais  ce  qui  ne 
paflè  point ,  éxifte  abfolument 
&  n'a  qu'un  prefent  infini  :  Il  eft, 
&  c'eft  tout  ce  qu'il  eft  permis 
d'en  dire  :  Il  eft  lans  tems  dans 
tous  les  tems  dé  la  création  r 
Quiconque  fort  de  cette  fim* 
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{>licité ,  toijibe  de  réternicé  dans. 
^  tems.  Un*yadonc  en  vous,  ô. 
Ytfûémûnie ,  qu*une  éxiftence, 
indi vifible  &permanen  te  !  Cequ'- 
on  appelle  Eterniré  itfanepoft  ^ 
JEçernicç  à\parte  ante ,  n'eftqu?- 
une  expreflÎQn  impropre.  Il  n*y  a; 
eji  vous  non  plus  de.  milieu  que 
de  commencement  &  de  fin  :  Ce 
n*eft  donc  point  au  milieu  de  vo- 
tre éternité  ,  que  vous  avez  pro- 
duit quelque  choie  hors  de  vous. 
Je  le  dirai  trois  fois  5  mais  ces 
trois  fois  ne  font  qu'un.Lesvoici. 
O  permanente  &  infinie  Vérité  ! 
Voi^s  êtes  5  &  rien  n'eft  hors  de 
vous  :  Vous  êtes  -,  &c  ce  qui  n*é- 
toit  pas ,  commence  à  être  hors 
de  vous  :  Vous  êtes ,  &  ce  qui 
étbit'hors  de  vous,  ctSt  d*êcre. 
Mais  ces  trois  répétitions  de  ces 
t^rvçïts  vùus  ftes\  ne  font  qu*un 
feul  infini  qui  eft  indivifîblé.: 
Ç'eft  cette,  éternité  même  qui 


4^1:  Db  L'ËXïsf ,  ETE  îïiixff 
refte  encore  toute  entiereJl  n'e* 
eft  point  écoulé  uâe  moitié  «,  car 
elle  n*a  auciHié  partie^  Ce  que 
eft  eâentieilemen&toâjours  tout 
prefent  y  ne  peut  jamais  être 
pafle*  O  Eternité  !  Je  ne  pufe- 
vous  comprendre,  car  vous  c- 
tes    infinie  r'  Mais*  Je  coii^ois-^ 
tout  ce  que  je  dois  exclure  de 
vous ,  pour  ne  vous  méconnoî- 
tre  jamais.  Cependant,  ô  morï^ 
Dieu  !  quelque  efFort  que  je  faC- 
fe  pouf*  ne  point  multiplier  vo-. 
tre  éternité  ,  pat  là  nlukiijude^ 
de  mes  penfëes  bornées ,  il  m'é^ 
chappe  toujours  de  vous-  faire 
feriiblable  à  moi,&  de  di  vifèr  vo^ 
tre  éxiiience  indivifîble.SoufFrêî^ 
donc  que  j'entre  encore  wie  fois^ 
dans  votre  lumière  inacceflîble 
dont  je  fuis  ébloui .  N'eft-il  pas 
vrai  que  vous  avez  pu  créer  une 
chofe  avant  que  d'en  créer  uriè» 
autre  î  Puifquè  cek  eft  poilîble, 


/ 
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|e  fui?  en  droit  de  le  iuppaferi  Ce 

xjue  vous  n'^ve?:  pa.s  fait  encore , 

ne  y iendi:a  .fans  dgute  qu*apcès 

.  .ce  que  yox^s  lav^çz  déjà  fait.  La 

;  création  ^nV^ft  pa?  Seulement  k 

yCréat  lire  produite  hors  dévoua, 

^^lle  rçnfe/nie  ^uffi  Tadion  par  la- 

quelle  yojusp.roduifezcetré  créa- 

ture.Sivos  créations  fonties  unes 

plutôt  <jue  les  autres ,  elles  font 

.  luciceflîves  :  fi  vos  adions  font 

iucceffivgs ,  voil^  un$i  fuçceffion 

^n  vous  5  &  paf  confë.quent  ^ 

j^roila  le  tems  dans  Péçernité  mé- 

.  Pour  dfémplejr  cette  difficuL 
xé ,  je  reraarque  qu'il  y  ii  entre 
vous  ^  vos  ouvrages  toute  la 
différence  qui  doit  être  entre 
i*infitv  ^  kfioi,  entre  le  per^ 
s^ianent  &  le  fluj^P  on  facceiiB£ 
.Ce  qui^ft  fini  .&  divifîble  peuc 
^trç  comparé  &  mefiiré  avec  ce 
i|u^  ci):  fini  ic  divifîble  ;  ainû  vous 


\ 


494  De  l'Exist.  de  Died, 
avez  mis  un  .ordre  &  un  arran- 

Îçemenc  dans  vos  créatures  par 
6  rapport  de  leurs  bornes  3  mais 
:  cet  ordre ,  cet  arrangement ,  ce 
rapport  qui  refulte  dès  bornes 
.  de  vos  créatures  ,  ne  peut  ja- 
mais être  en  vous  qui  n*êtes  ni 
divifible  ni  borné.  Une  créatu- 
re  peut  donc  être  plutôt  que 
l'autre ,  pafce  que  chacune  d'el- 
les n'a  qu'un  éxifteiicè  bornée  : 
Mais  il  eft'  faux  &  •  abfurde  die 
penfer ,  que  cette  fiicceffion  de 
création  le  trouve  en  vous.  Vo- 
tre adion  par  laquelle  vous 
créez  eft  vous  -  mêine  3  autre- 
ment vous  ne  pouriezagir,  fans 
ceflèr  d'être  fimple  &t  indivifî. 
ble.  Il  faut  donc  concevoir  que 
vous  êtes  éternellenient  créant 
tout  ce  qu'ir vous  plaît  de  ieréer. 
De  votre  part ,  vous  créez  éter- 
nellement par  une  aâioii  fim- 
ple ,  infinie  &  permanente ,'  qui 
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eft  vous-même  :  De  la  part  de 
la  créature  elle  n'eft  pas  créée 
cternellemenc  j  la  borne  eft  en 
elle ,  &  point  dans  votre  adion. 
Ce  que  vous  créez  éternelle- 
ment n*eft  que  dans  un  tems  j 
'  f  *eft  que  l'éxiftence  infinie  &  in- 
divifîble  ne  communique  au  de^ 
hors  qu'une  éxiftence  divifiblç 
&  bornée.  Vous  ne  créçz  donc 
point  une  chofe  plutôt  qu'une 
autre  par  une  fucceffioh  qui  foie 
çn  vous  ,  quoique  cette  choie 
doive  éxifter  deux  mille  ans  plu- 
tôt  qu'une  autre  ;  ces  rapports 
ibnt  entre  vos  ouvrages  5  mais 
les  rapports  de  bornes ,  ne  peu- 
vent aller  jufqu'à  vous.  Vous 
çonnoiffez  les  rapports  que  vous 
avez  faits  ^  mais  la  connoifïance 
de§  bornes  de  votre  ouvrage  ne 
met  aucune  borne  en  vous.  Vous 
voïez  dans  ce  cours  d'éxiftence 
divifîble  &  bornée ,  ce  que  j'ap- 


49^  De  l'Exist.  de  Dieu, 
pelle  le  prefent ,  le  pafle ,  Tave- 
ciir  j  mais  wovls  voïez  ces  chofes 
hors  àc  vous  î  il  n'y  en  a  aucu- 
ne qui  vous  foit  plus  prefente 
<ju*une  autre.  Vous  embraflèz 
tout  également  par  votre  infini 
indiviuble  :  ce  qui  n*eft  plus , 
n*eft  plus  i  &  fa  cefTation  eft  réel- 
le :  maïs  la  même  ^xiftence  per- 
manente y  à  laquelle  ce  qui  n*eft 
plus  étoit  preient  pendant  qu'il 
étoit ,  eft  encore  la  même ,  loril 
qu'une  autre  chofe  paflàgere  a 
pris  la  place  de  celle  qui  eft  a- 
fiéantie. 

Comme  votre  cxiftence  n'a 
aucune  partie ,  une  chofè  qui 
pafTe  ne  peut  dans  fon  paflàge 
répondre  à  une  partie  plutôt 
qu'aune  autre  de  votre  cxiften- 
ce indivifible  5  ou  pour  m  eax 
dire ,  elle  ne  peut  répondre  à 
rien  j  car  il  n'y  a  nulle  propor- 
tion concevable  entre  l'infini  in- 
divifible 
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divifible ,  &  ce  qui  eft  divifible 
Se  paffager.   Il  raut  néanmoins 
qu'il  y  ait  quelque  rapport  en-- 
tre  Pouvrier  &  l'ouvrage  j  mais 
il  faut  bien  fe  garder  d'imaginer 
un  rapport  de  fucceffion  &  de' 
borne.  L'unique  rapport  qu'il  y 
faut  concevoir ,  eft ,  que  ce  qui 
eft,  &  qui  ne  peut  cefier  d'être, 
fait  que  ce  qui  n'eft  point,  re-- 
^oit  de  lut  une  cxiftence  bornée 
qui  commence  pour  finir. 

Tout  autre  rapport ,  ô  mon 
Dieu ,  détruit  votre  permanen- 
ce &  votre  fimplicité  infinie. 
Vous  êtes  fi  grand  &  fi  pur  dans 
votre  perfedion  ,  que  tout  ce 
que  je  mefte  du  mien  dans  l'i- 
dée qiie  j'ai  de  vous ,  fait  qu'- 
auffi-tôt  ce  n'eft  plus  vous-mê- 
me. Je^aflfe  ma  vie  a  contem- 
pler v^tre  infini  ^  je  le  vois  &  je 
ne  fçaurois  en  douter:  mais  dès 
que  jfi  veux  le  cprnprendre  ,  il 

Te 


4.98  De  l'Exist:deDieu, 
m*cchappe  j  ce  n*eft  plus  lui  j  je 
retombe  dans  le  fini  3  fen  vois 
afièz  pour  me  contredire ,  & 
pour  me  reprendre  toutes  les 
fois  que  j*ai  conçu  ce  qui  eft 
moins  que  vous-même  :  mais  à 
peine  me  fuis- je  relevé  ,  qpe  je 
retombe  de  mon  propre  poids. 
Ainfî  c'eft  un  mélanee  perpé- 
tuel ,  de  ce  que  vous  cites ,  &  de 
ce  que  je  fuis.  Je  ne  puis ,  ni  me 
tromper  entièrement ,  ni  pofle- 
der  d'une  manière  fixe  votre  vé- 
rité :  c'eft  que  je  vous  vois  de  la 
même  manière  que  j*éxifte  t  en 
moi  tout  eft  fini  &  pailàger  :  je 
vois  par  des  penfëes  courtes  & 
fluides  Tinfini  qui  ne  s'écoule  ja- 
mais. Bien  loin  de  vous  mécon- 
noître  dans  cçt  embarr^s^je  vous 
reconnois  â  ce  caraâere  neçef- 
faire  de  Tinfini  qui  ne  ferait  plus 
Tinfini ,  fî  le  fini  pou  voit  y  attein- 
dre. Ce  n*eft  pas  un  nuage  ^ui 
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couvre  votre  vérité  5  c*eft  la  lu- 
mière de  cette  vérité  même  qui 
me  furpafïè  :  C*eft  parce  que 
vous  êtes  trop  clair  &  trop  lu- 
mineux  ,  que  mon  regard  ne 
peut  fe  fixer  fiir  vous.  Je  ne  m'é- 
tonne point  que  je  ne  puifle  vous 
comprendre  ^  mais  je  ne  fçau- 
rois  ailez  m'ctonner ,  de  ce  que 
je  puis  même  vous  entrevoir ,  & 
de  ce  que  je  m'aperçois  de  mon 
erreur ,  lorfque  je  prends  quel- 
que autre  chofè  pour  vous  ,  ou 
que  je  vous  attriouë  ce  qui  ne 
vous  convient  pas. 

Immenfité. 

A  Près  avoir  confideré  Té- 
ternité  &  l'immutabilité 
de  Dieu ,  qui  font  la  même  cho- 
fe ,  je  dois  examiner  fon  immen- 
fité.  Puifqu'il  eft  par  lui-même, 
il  eft  fouveraûiement,  il  a.émi- 

Ttij 
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nemrhent&de  la  manière  la  plusr 
parfaite  tout  l'être  en  lui.  PuiC 
qu'il  atout  l'être  en  lui ,  il  a  fans: 
doute  le  pofîrif&le  parfait  de  ré--' 
tendue  :  L'étendue  eftunema;- 
niere  d'être ,  dont  j'ai  l'idée,  J'at 
dé  jayûque  mesidéesfurl'eiïènce 
des  choies  ^  font  des  degrez  réel» 
de  Terre  ^  qui  font  formellemenr 
ou  éminemment  en  Dieu  ,&  qtd 
font  poflibles  hors  de  lui ,  parce 
qu'il  peut  les  produire.  Le  po-^ 
fitif  &  le  parfait  de  l'étendue  eft 
donc  en  lui  y  &il  ne  peur  la  pro- 
duire au  dehors ,  qu'âcaufe  qu*-. 
elle  eft  éminemment  renfermée 
dans  la  plénitude  dd  fon  être^. 
D'où  vient  donc  que  je  ne  le 
nomme  point  étendu  &  corjfo- 
r^l  ?  C'eft  qu'il  y  a  une  extrême 
différence  ^  comme  je  l'ai  déjà, 
remarqué  y  entre  attribuer  à. 
Dieu  tout  le  pofîtif  ou  le  par. 
£ait  de  Tétenduë  ,,  ou  lui  açtri-. 
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buer  retendue  avec  une  borne* 
ou  négation.  Qui  met  Tctenduc^^ 
fans  borne  ,  change  retendue 
en  immenfîtë  :  Qui  met  l'éten- 
due avec  une  borne  ^fait  la.na- 
ture  corporelle.  Dès  que  vous 
ne  mettez  aucune  borne  à  re- 
tendue ,  vous  lui  êtez  la  figure^ 
la  divifibilité  ,  le  mouvement  ^ 
Vimpénétrabilicé  ::  La  figure  y 
parce  qu'elTetfêftque  knianie- 
i?e  d'être ,  borné  par  une  fiiperfi^ 
cie  r  La  divifibilité ,  parce-  que 
ce  qui  efl:  infini  ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  ne  peut  être  dirais 
Bué,  ni  par  eonfëquent  divifc , 
ni  par  conféquent  compofé  8C 
divifible  :  Le  mouvement ,  par- 
ce que  fi^  vous  iùppoièz  un  tout 
qui  n'a  ni  partie  ni  borne ,  il  ne 
peut ,  ni  fe  mouvoir  au  de-la  de 
&L  place ,  puifqu'il  ne  peut  y  a^ 
voir  de  place  au  de.  là  du  vrai 
Hifini  j  ni  changer  l'arrangÇL-; 


501  De  l'Exist.  de  Dieu, 
ment  &  la  (îtuation  "de  iès  par-. 
tics ,  puifqu'il  n'a  aucune  partie 
dont  il  fbit  compofé  -,  ni  enfin 
Timpénétrabilité ,  puifqu'on  ne 
peut  concevoir  rimpénctrabili- 
tc  qu'en  concevant  deux  corps 
bornez  ,  dont  Tun  n'eft  point 
Tautre ,  &  dont  Tun  ne  peut  oc- 
cuper le  même  efpace  que  l'au- 
tre. Il  ne  peut  y  avoir  rien  de 
fèmblable  dans  rimmenfitc  in- 
finie &indivifîble  :  donc  il  n'y  a 
point  en  elle  d'impénétrabilité. 
Ces  principes  pofex,  il  s'en/uic 
que  tout  lepofitiFde  L'étendue  (e 
trouve  en  Dieu ,  fans  que  Dieu 
(bit  îîi  figuré,  ni  capable  dé  mou- 
vement ,  ni  divifible ,  ni  impéné- 
trable ,  ni  par  conféquent  palpa- 
ble 5  ni  par  conféquent  mefura- 
ble.  Il  n'eft  pas  plus  dans  un  cer^ 
tain  lieuprécis^qu'iln'eftdans  un 
certain  tems  -.Car  il  n'a  par  fon  ê- 
tre  abfblu  &infîni  aucun  rapport 
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aux  lieux  8c  aux  cems^qui  ne  font 
que  des  bornes  &  des  reftridions 
de  l'être  :  demandez  s'il  eft  au. 
de-là  de  l'univers ,  s'il  en  furpaflè 
les  extrémitez  en  longueur ,  lar- 
geur ,  profondeur  j  c*eft  dans 
un  fèns  faire  une  queftion  aufli 
abfurde  que  de  demander ,  s'il 
étoit  avant  que  le  monde  fut  ) 
&  s'il  fera  encore  après  que  le 
monde  ne  fera  plus.  Comme  il 
ne  peut  y  avoir  en  Dieu  ni  pafl 
fc  ni  futur  ,  il  ne  peut  y  avoir 
auffi  en  lui  au  de.  là  ni  au  de-çâ. 
Comme  la  permanence  abfbluc 
exclut  toute  mefùre  de  fuccefl 
iîon  y  Timmenfité  n'exclut  pas 
moins  toute  mefîire  d'ëten- 
due.  Il  n'a  point  été ,  il  ne  fera 
point  5  mais  il  eft.  Tout  de  mê- 
me ,  à  proprement  parler  ,  il 
n'eft  point  ci ,  il  n'eft  point  là  ^ 
il  n'eft  point  au  de*là  d'une  tel-* 
le  borne  j  mais  il  eft  abfolu-: 


504  De  l*Exist.  de  TXitify 
ment.   Toutes  ces  expreffions? 
qui  le  rapportent  à  quelque  ter- 
me ,  qui  le  fixent  à  un  certain!^ 
lieu,  font  impropres ôcindëcen-^ 
tes.  Où  eft.il  donc  ?  Il  eft  5  & 
il  eft  tellement ,  qu'il  faut  bie» 
fe  garder  de  demander  où  ?  Ce 
qui  n'eft  quU  demi ,  ce.  qui  n'eft 
qu'avec  des  bornes ,  eft  telle- 
ment une  certaine  choie  ,  qu'iE 
n'eft  que  c^tte  ehofe  précifè- 
ment.-  Pour  lui,. il  n^eft'prccii- 
femenr  aucune  choie  fînguliere 
& reftrainte  rlleft  l'être  ^  où^ 
pour  dire  encore  mieux  en  di- 
iànt  phis  fimplement ,  il  eft  :  car 
moins  on  dit  de  parotes  de  luf , 
&  plus  on  dit  de  chofes.  Il  eft  r 
gardez- vous  bien  d*y  rien  ajou- 
ter. Les  autres  êtres-,  qui  ne 
font  que  des  demi-êtres ,.  des  ê- 
très  eftropiex ,  Ôcdes  portions 
imperceptibles  de  l'être ,  ne  font 
point  fimplement.  On  eft  réduis 

i 
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à  demander,  quand  &  où  eibce 
qu'ils  font  :  S'ils  font ,  ils  n*onc 
pas  été  &  ne  feront  pas  ^  s'ils 
ibnt  ici ,  ils  ne  font  pas.  là.  Ces 
deux  quefhons  quand  ^  où ,  c- 

fïuifent  leur  être  :  mais  pour  ce- 
ui  qui  efb  3  tout  eft  dit ,  quand 
on  a  dit ,  qu'il  efl.  Celui  qui  de- 
mande encore  quelque  chofè, 
n'a  rien  compris  dans  Tunique 
chofè  qu'il  faut  concevoir.  L'in- 
lîni  indivifible  ne  peut  répon- 
dre à  aucun  être  divifîble  &  fini 
que  Ton  nomme  un  Corps.  Mais 
refufèrai  je  de  dire  qu'il  efl  par 
tout  ?  Non ,  je  ne  refufèrai  point 
de  le  dire  s'il  le  faut ,  pour  m'ac 
commoder  aux  notions  impar- 
faites.  Je  me  donnerai  bien  de 
jàrde  de  lui  attribuer  une  pre- 
[ence  corporelle  en  chaque  lieuj 
car  il  n'eft  point  corps  j  il  n'a 

{>oint  de  fuperfîcie  contiguc  â 
a  fuperfîcie  des  autres  corps. 

Vu 


jo6  Db  L*Exist*  DE  Dieu, 
Mais  je  lui  attribuerai  pour  me 
faire  entendre  ,  une  preience 
dlmmenfitc  j  c*eft-à.dire  ,  que 
comme  en  chaque  tems  on  doit 
toujours  dire  de  Dieu  ^  il  eft , 
fans  le  reftraindre  en  difant ,  il 
eft  aujourd'hui  ^  de  même  ^  en 
chaque  lieu  on  doitjjire ,  il  eft, 
fans  le  reftraindre  en  difant,il  eft 
ici.  Mais  encore  xine  fois ,  n'eft- 
ce  pas  lui  ôter  une  pérfcâion , 
&  à  moi  une  coniblàtion  mer. 
veillèufe ,  qi«  de  n'ofer  pas  dire 
qu*il  eft  ici  >  Hé  bien  -,  je  le  di- 
rai  tant  qu'on  voudra  ,  pourvu 
que  je  l'entende  conraùiè.je  le 
dois.   Quand  je  crains  de  dire , 
^ja'il  eft  prefent  ici ,  ce  n'eft  pas 
|>our  lui  attribuer  quelque  chou 
iê  de  moins  réel  èc  de  moins 
grand  que  la  prefèttce  5  c'eft  àxL- 
contraire  pour  m'élever  à  une 
manière  pius  pure  de  le  conce- 
voir dans  la  umpUcité  univer- 
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fclle  }  c'cft  pour  reconnoître , 
u'il  eft  infiniment  plus  que  pre- 
ènt. 

Je  foûriens  ^  <jue  dire  qu'il  eft 
fimplement  &  abfolument ,  eft 
infiniment  plus  que  de  dire,qu*il 
eft  par  tout  j  car  qui  dit  par 
coût ,  dit  des  lieux ,  &  par  con- 
féquent  une  chofe  bornée  :  Les 
lieux  fontdes  (uperficiesde  corps, 
&  par  conféquent  des  corps 
véritables ,  qui  font  divifibles  & 
ont  neceiïairement  des  bornes. 
Il  eft  vrai  que  je  né  puis  conce- 
voir aucun  lieu  où  Dieu  n'agifl 
fe  j  c'eft.à*dire,  aucun  être  que 
Dieu  ne  produife  fans  cejSè, 
Tout  lieu  eft  corps  :  Il  n'y  a 
aucun  COTps ,  fiir  lequel  Dieu 
n'agifle ,  &  qui  ne  fùbfifte  par 
raduelle  opération  de  Dieu.  Il 
eft  donc  clair ,  qu'il  n'y  a  aucuil 
lieu  oà  Dieu  n'opère  :  Mais  il 
y  a  une  grande  différence  en^ 

Vuij 
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jCre  opprçr  fur  pn  corps  ,    ojj 
icorrçlpppdrp  i  pn  corp^  Jç  nç 

f)uis  concevoir  la  preiènce  loca,- 
e ,  qujp  par  un  rapport  local  de 
fubftance  à  fubft^ncç  ;  Il  n*y  ^ 
^ucun  rapporjD  local  entre  une 
^bftancp  qui  n*a  ni  borpe  nj 
lieu  9  &  une  fubf^ance  bornéç  ^ 
figurée  :  Il  eft  donc  manifefte  ^ 
que  lorfquenous  difons  dçPieu 
qu*il  ef^  d^ns  vin  corps^ij  faut  eij* 
tendre  cela  dç  fon  adipn  fur  cç 
jcorps  j  car  il  nç  peut  avoir  au- 
cun rapport  local  par  fa  /ùb. 
ftance  *vçç  un  corps,  Mîti$ ,  où 
eft-il  dpnc  pN'eft-U  nulle  partf 
Je  réponds  ^  qu*il  n*y  a  point  dç 
Jieu  particulier  pour  lui  ;  Il  exit 
ce  trop ,  pour  exiftçr  ^vçc  quelr 
que  borne,  &  par  cpnféquent 
pour  être  pref^nt  par  f^  fiibjftanr 
ice  dan$  ufi  certain  liçu  plutôt 

lue  dans  un  autre.  Ces  forte? 

|e  queftions  qui  paroiÛÇAp  |î 
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émbaraflantes ,  ne  le  font  qu'à 
caufe  qu'on  s'engage  mal  à-pro^ 
pos  à  y  repondre  :  Au  Heu  d'y 
répondre  il  faut  les  fupprimer: 
C'eft  comme  qui  demanderoit, 
de  quel  bois^  eft  une  ftatuë  de 
marbre  ?  de  quelle  couleur  eft 
Teau  pure  qui  n'^en  a  aucune  ? 
de  quel  âge  eft  Tenfant  qui  n'eft 
pas  encore  né  i  Que  deviennent 
donc  toutes  les  idées  dlmrtien^ 
iîté  qui  reprefenfent  Dieu  com- 
me remplifïant  tous  les  efpaces 
de  l'univers.  &  débordant  infi- 
nrment  au  de  -  là  ?  Ce  ne  font 
point  des  idées  de  mon  eforic 
attentif  fîir  lui-même  5  ce  font 
au  contraire  des  imaginations^ 
par  lefquelles  je  cherche  i  me 
reprefenter  ce  qui  eft  au  deflfus 
de  toute  image.  A  parler  digne- 
ment de  Dieu ,  il  n'eft  ni  dedans 
ni  dehors  le  monde  j  car  il  n'y 
a  pour  l'être  infini ,  ni  dedans 

Vu  4 
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ni  dehors  ,  qui  font  des  termes 
de  mefure.  Toute  cette  erreur 
vient ,  de  ce  que  les  idées  d'é- 
ternité &  d'immenfité  nous  fur^ 
montent  par  leur  caraûere  d'in- 
fini y  &  nous  échappent  par  leur 
fîmpHcité.On  veut  toujours  ren- 
trer dans  le  compofé  ^  dans  le  fi- 
ni, dans  le  nombre  &  dans  la 
mefure.  Ainfi  on  imagine  contre 
fès  propres  idées  ,  une  image 
d^éternitc  qui  n'efl  qu'une  fuite 
QU  fucceffion  confufè  des  fîécles 
à  Tinfini  y  6c  une  fauflè  immeiv 
fïté  y  qui  n*efl  qu'une  compofi- 
tion  confufè  d'efpace  &  de  fub* 
fl:ance  à  l'infini  :  mais  tout  cela 
n'a  aucun  rapport  à  l'éternitç 
&;4  i'immenuté  véritable.  Ces 
fucàefHons  des  fîécles  ,  ces  af^ 
femblages  d'^ace ,  rtmpHs  par 
des  fubuances ,  font  divifibles , 
&  par  confëquent  ont  eflèntiel- 
lement  des  bornes  }  quoique  je 
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ne  mè  reprefente  pas  aduelle^ 
ment  &  diftindement  ces  bor- 
nes ,  £n  cQniideranc  ces  ob- 
Î'ecs.  Ainfi  quand  je  leur  accri- 
më  Tinfini  ,  je  me  contredis 
ipoi-même  par  diftraâion,  & 
je  dis  une  choie  qui  ne  peut  a* 
voir  aucun  fens.  La  feule  veri. 
table  manière  de  contempler  Te- 
ternité  &  rimmenfîté  de  Dieu, 
c/eft  de  bien,  croire  qu'il  ne  peut 
avoir  en  lui  ni  tems  ni  lieu  5  que 
toutes  les  queftions  du  tems  6c 
du  lieu  font  impertinences  à  fan 
égard  ^  qu'il  y  faut  répondre  , 
i\ah  par  une  rcppnfc  cathegori* 
que  &  fcrkufe ,  mais  en  fe  rap^ 

f)ellant  leur  abfurdicé  ,  &  en 
eûr  impofknt  fHençe  pour  toû- 
jours.  Ces  deux  chofcs,  iîjavoir 
ré  ternité  &  Tihiraenfité  ,  ont 
entre-elles  un  merveilleux  rap- 
port :  aufli  ne  fontnelles  réelle* 
ment  que  la  niônie  chofe.^  c^eft^ 

Vuiiij 
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â-dire  y  Têcre  fîmple  &  fans  bor^ 
ne.  Écartez  fcrupuleuiènnent 
toute  idée  de  borne ,  &  vous 
n^hefkerez  plus  par  de  vaines 
cpiefHons,  Dieu  eft.  Tout  ce  que 
vous  ajoutez  à  ces  deux  mots, 
fous  les  plus  beaux  prétextes^  ob- 
fcurcit  au  lieu  d'cclaircir*  Dire 

3u*il  eft  toujours ,  c'eft  tomber 
ans  un  équivoque  ,  &  fe  pré- 
parer une  illufîon.  Toujours  ^ 
peut  vouloir  dire  une  iùcceilîon. 
qui  ne  finie  point  3  &  Dicvt  n'a. 
point  une  fucceffion  de  fiécle  ^ 
quelque  durée  infinie  qu'on  leur 
mppoiè.  Ainfi  y  dire  qu'il  eft  ^ 
dit  plus  que  dire ,  qu'il  eft  tou- 
jours :Tout  de  raême,  dire  qu'il 
eft  par  tout ,  dit  nooins  cpie  ,de 
Are ,  qu'il  eft  5  car ,  dire  qu'il  eft 
ar  tout,  pourroit  fîgnifier,  que 
a  fubftance  de  Dieu  s'étend  & 
fe  rapporte  localement  à,  tous 
les  e%aces  diviilbles  :  or  l'iûfini 
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indivifîble  ne  peut  avoir  ce  rap-. 
port  local  de  fubftance  avec  les 
corps  divifîbles  &  mefurables. 
Il  eft  donc  vrai ,  qu*à  parler  en 
rigueur ,  ri  vant  bien  mieux  di- 
re ,  que  Dieu  eft ,  que  de  dire  y 
qu'il  eft  toujours  ,  &  par  tout* 
Si  Dieu  agit  &is  un  corps ,  il  ne 
s'enfuit  pas  pour  cela ,  qu'il  foie 
par  une  prefènce  locale  dans  ce 
corps  5  rinfini  indivifîble  fans 
rapport  de  fa  part  au  ffni  drvi- 
fîble ,  ne  laifTe  pas  d'agir  for  luf. 
Tout  de  même ,  quoique  Dieu 
agifïè  fîir  le  tems  ou  fucceflîon 
des  créatures ,  il  ne  s'enfuit  poinr 
qu'il  fbit  dans  aucun  tems  ou 
mutation  de  créature.  L'im- 
menfè  borne  &  arrange  tout. 
Llnrmobile  meut  tout.  Celui 
qui  eft  y  fait  que  chaque  chofe 
eft  avec  mefùre  pour  1  étendue 
&  pour  la  durée.  Les  chofes 
bornées  peuvent  fe  comparer  & 
fe  rapporter  par  leurs  bornes  les: 
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unes  aux*  autres.  L'infini  indivis 
fible  ne  peut  être  ni  comparé  , 
ni  rapporté ,  ni  mçfuré  ^  en  lui 
tout  eii  abfolu ,  nul  terme  relatif 
ne  peut  lui  convenir  5  il  n'eft  pas 
plus  dan$  le  monde  qu'il  a  créé  y 
que  hors  du  monde  dans  le$  eC 
paces  qu'il  n*a  p^nt  créez  }  car 
ibn  immenfîté  n*eft  fixée  à  aucun 
lieu ,  elle  ne  ièroit  plus  immenfi-- 
té.  Il  n'a  point  étq  en  un  certain 
tems  créant  certaines  choies  plu- 
tôt que  d'autres ,  quoiqu'il  ail; 
mis  une  fucceiTion  à  Texiftence 
bornée  de  (çs  créatqre$  ^  car  i} 
eft  éternellement  créant  tout  ce. 
qui  doit  ê^re  créç  &  exiftçr  fuc- 
ceiEvcment.  Tout  de  même  il 
n'a  point  en  lui  de  rapport  di£. 
ferent  aux  parties  les  plus  éloi- 
gnées entre  elles  qui  compo- 
lent  l'univers  :  La  borne  étant 
dans  1^  créature  &  point  en  lui^il 
s'enfuit  que  les  rapports  ^  les  (îic- 
cefTions  &  les  mefures  font  unL 
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quement  dans  les  créatures^ 
fans  qu'il  foit  permis  de  lui  en 
rien  donner.  Il  eft  éternelle, 
ment  créant  ce  qui  eft  créé  au- 
jourd'hui  :  Comme  il  eft  éter- 
nellement créant  ce  qui  fut  créé 
au  premier  jour  de  Tunivers. 
De  même  il  eft  immenie  dans; 
les  plus  petites  créatures  com- 
me dans  les  plus  grandes.  L'or- 
dre &  les  relations  font  dans  les 
créatures  entre  elles.  Comparez- 
les  entre  elles  ^  il  eft  vrai  de  dire 
qu'un(e  créature  eft  plus  ancien- 
ne que  l'autre  j  que  l'une  eft  plus 
çtenduë&plus  éloignée  que  l'au- 
tre.  La  borne  fait  cet  ordre  &  ce 
rapport.U  eft  vrai  auffi  que  Dieu 
voit  cet  ordre  &  ce  rapport  qu'il 
a  fait  dans  fesouvragesrmais  cet^ 
te  divifîon  qu^il  voit  dans  le  fini 
divifible  n*eft  pas  en  lui^  puifqu'il 
eft  indivifîble  &  infini  3  car  il  ne 
fe  diviiè  ni  ne  fe  borne  en  faifartc 
hors  de  foi  des  êtres  divifibles 


Jï6  De  LTxïst.  dêDiéi/, 
&  bornez.  Loin  donc  ,  loin  dd 
ifioi  ^  toutes  CCS  queftrons  im- 
portunes où  je  trouve  que  mon 
Dieu  eft  méconnu  r  H  eft  plu^ 
que  toujours  ,  car  il  eft  :  Il  eft 
tviûs  que  par  tottt ,  car  il  eft  :  Ea 
lui  il  n'y  a  ni  prtfeftce  tii  abfen. 
ce  finie ,  &  locale  ^  puîfqu'il  ny 
a  poi«t  de  lieu  ni  de  borne  ,  it 
ny  a  ni  aii  de-là  ni  au  de-çà  ^ 
ni  dedans  ni  dehors  :  II  eft ,  8C 
toutes  chofes  font  par  kii.  Onr 
peut  dire  même  qu'elles  font  ert 
mi  j  non  pour  fignifier ,  qu'il  eflr 
leur  lieu  &  leur  laperfkie  j  mfats^ 
pour  repreferiter  plus  fenlîble- 
ment  qu'il  agit  fur  tout  ce  quî^ 
eft ,  &  qu'il  peut  outre  les  êtres^ 
bornez  en  produire  d^autre*  plus 
étendus  ,  for  lèfqu^ets  il  agiroic 
avec  la  nnfême  puiflance.  O  mon! 
Dieu  ,  que  vous  êtes  grand  f 
Peu  de  penfëes  atteignent  juC 
qu'à  vous  :  &  quand  on  com- 
mence à  vous  concevoir ,  on  ne 
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peut  vous  exprimer  :  Les  ter- 
mes manquent ,  les  plus  fimples 
font  les  meilleurs  5  les  plus  ngo- 
rez  &  les  plus  multipliez  (ont 
les  plus  impropres.   Si  on  a  la 
îbbrieté  de  la  iagefle  ^  après  a- 
voir  die  que  vous  êtes  ,  on  n'o- 
fe  plus  rien  ajoûtef  j  plus  on 
vous  i:oncemple  ,  plus  on  aime 
à  fè  tair^e  ,  en  confîderanc  ce 
que  c*eû  que  cet  être ,  oui  n*eft 
qulêtre ,  &  qui  eft  le  plus  être 
de  tous  les  êtres  ,  &  qui  eft  fi 
fouverainement  être ,  qu'il  fait 
lui  feul  comme  il  lui  plaît  être 
tout  ce  qui  eft.  En  vous  voyant, 
o  fîmple  &  infinie  Vérité  î  je 
deviens  muet  j  mais  je  devien%^ 
fi  jerofedire,  femblable  à  vousv 
Ma  vue  devient  fîmple  &  indi* 
vifible  comme  vous  ;  Ce  >n*eft 
point  en  parcourant  la  multi^ 
rude  de  vos  perfedions  que  je 
vous  conçois  pien  -,  au  contrai*. 

xe ,  en  les  multipliant  pour  les 
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confîderer  par  divers  rapports 
&  diverfcs  faces ,  j'afibiblis  ,  je 
diminue  Tidëe  que  j'ai  de  vous  $ 
je  me  dimimië ,  je  m'afibiblis  ^  je 
me  confonds:  Cet  amas  dépara* 
les  divcriès  n*cft  plus  mon  Dieu  : 
Ces  infinis  parcagez&  diftinguez 
ne  font plu^cefimple infini^  qui 
eft  le  feul  infini  véritable.  O , 
que  j'aime  bien  mieux  vous  voir 
tout  réiini  en  vous  -  même  : 
D'un  ièul  regard  ,  je  vois  Tê- 
tre  ,  &c  j'ai  tout  vu  ^  j'ai  puifé 
dans  la  tource  -,  je  vous  ai  preil 
que  vû.Faœ  à  face.  Ceft  vouus^ 
PAême  :  Car  qui  êtes^vous  ,  & 
non  l'être  ?  Et  qu'y  pourroit- 
^on  ajouter  qui  fut  au  de  *  là 
de  cette  grande  expreilîon  ?  Hé- 
las ,  comment  cela  fê  peut  *  il 
faire  :  Moi  qui  fiiis  celui  qui 
n'eft  point  -,  ou  tout  au  plus  ^ 
qui  eft  un  je  ne  fçai  quoi  qu*on 
ne  peut  trouver  ,  ni  nommer  ^ 
&  qui  dans  le  pômentn'eft  de- 
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ja  plus  :  Moi ,  néant  5  moi ,  om^ 
bre  de  Têcre  :  Je  vois  celui  qui 
eft  ^  &  en  le  nommant  celui  qui 
eft  par  excelleéice ,  j*ai  tout  dit^ 
je  ne  crains  point  d'en  dire  trop 
peu  :  Deflors  il  n'eft  plus  refler- 
f ë  y  ni  dans  le  tems ,  ni  dans 
les  efpaces.  Des  mondes  infi- 
nis tels  que  je  puis  me  les  figu-^ 
Jrer  5  des  fiécles  infinis  imagi- 
nez de  même ,  ne  font  rien  en 
prefènce  de  celui  qui  eft  :  Il 
m*éconn^ ,  &  j'en  fuis  ravi  :  je 
fiiccombe  en  le  voïant  j  &  c*eft 
ttià  joïe  :  jfe  bégaie  j  &  c'eft  tant 
mieux  de  èe  qu'il  ne  me  refte 
plus  aucune  parole  jpour  dire  ^ 
ii  ce  qu'il  eft  ^  ni  ce  que  je  1  e 
fois  pas ,  ni  ce  qu'il  fait  en  moi, 
ni  ce  que  je  conçois  de  lui. 

Mais ,  ô  mon  Dieu  ,  crain- 
drai-je  que  vous  ne  m'entendiez 
pas ,  ou  que  vous  fbïez  abfènt 
de  moi ,  parce  que  j'ai  reconnu 
qu'il  eft  indigne  de  vous  de  vous 


5ZO  De  l*^xist.  de  Dceu  , 
attribuer  une  prefènce  locale  & 
bornée  en  clxaque  partie  de  Pu- 
lîivers  ?  Non  non ,  mon  Dieu  ^ 
je  ne  le  crains  point.  Je  vous 
entends  5  &  vous  m'entendez 
mieux  que  toutes  vos  créatures 
ne  m*entendront.  Vous  êtes  plus 
que  prefent  en  moi  :  Vous  êtes 
au  dedans  de  moi  plus  que  m.oi^ 
même  :  Je  ne  fuis  dans  le  lieu 
même  où  je  fuis  que  d'une  ma* 
niere  finie  :  Vous  êtes  infini- 
ment j  &  votre  adion  infinie  eft 
fur  moi.  Vous  n*êtes  borné 
nulle  part,:  Je  vous  trouve  par 
tout  :  Vous  y  êtes  autant  que 
j'y  fuis  ^  &  infiniment  plus  :  & 
je  n'y  vais  qu'à  caufe  aue  vous 
m'y  portez.  Je  vous  laifle  au 
lieu  que  je  quitte  j  &  je  vous 
trouve  par  tout  où  je  paflè  : 
Vous  m'attendez  au  lieu  où  j'ar- 
rive. Voila  ,  ô  mon  Dieu  ,  ce 
que  ma  foible  connoiilance  me 

fait 
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fait  dire  ,  ou  plutôt ,  bégaïerr 
Ces  paroles"  impropres  &  im^ 
parfaites  font  le  langage  d'un 
amour  foible  &  groffier  :  Je  les 
dis  pour  moi ,  &c  non  pas  pour 
V0US3  pour  contenter  mon  cœur^ 
non  pour  m'inftruire ,  ni  pour 
vous  louer  dignement.  Quand 
je  parle  pour  vous ,  je  trouve 
toutes  mes  expreflîons  baâës  Se 
impures  :  Je  reviens  à  Têtre  3  je 
m'envole  juïqu'â  celui  qui  eft  j 
je  ne  fuis  plus  en  moi ,  ni  moi- 
même  y  je  paile  en  celui  qui  voit, 
en  celui  qui  eft  j  je  le  vois,  je  me 
perds ,  je  m'entends»  3  mais  je  ne 
l^urois  me  faire  entendre  t  ce 
que  je  vois,  éteint  toute  curio. 
ûté  :  fans  raifonner ,  je  vois  la 
vérité  univerfeUe  :  je  vois  5  & 
c'eft  ma  vie  :  je  vois  ce  qui  eft  y 
&  ne  veux  plus  voir  ce  qui  n'éft 
pas.  Quand  fèra-ce  que  je  verrai, 
ce  qui  eft  ,  pour  n'avoir  plu« 
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d'autre  vue ,  que  cette  vue  fixe  ? 
Quand  ferai -je  par  cç  regard 
iicnple  &  permanent ,  uni  à  lui  i 
Quand  eu-ce  que  tout  moi-mê- 
me fera  réduit  à  cette  feule  pa- 
role immuable  :  Il  eft  ^  il  eft  y  il 
eft.  Si  j^ajoute  :  Il  fera  au  flécle 
des  fîécles  ^  c'efl  pour  parler  fé- 
lon ma  foibleile  ^  &  non  pour 
ixûeux  exprimer  fà  perfeûioiL 

FIN. 


utpprohation  de  M''  Bu 1 1  l o  n , 

DoHeur  ^  Ptvfejfeur  de 

$Qrbmne. 

Î*A  Y  lu  pour  Monfeîgtieur  le  Chaiv 
celier ,  U  Dimonftr/um  ^  VExif- 
tmce  de  Dieu  ^&  de  fes  Attributs ,  ti- 
rit  de  ridée  de  fEtre  très^parfait  \  par 
feu  M.  de  Feneloa  Archevêque  de 
Çambray.  Ceux  qui  ont  le  goût  de 
U  pliis  fublîme  Metaphyfique ,  trou- 
veront ici  de  quoi  fe  contenter.  Fait 
en  Sorbonne  le  f.  Juin  17^8. 

BKILLON. 


REFLEXIONS 

DU  PERE  TOURNEMINB 

J  1   s   U  1  T  1. 

SurtAthelfr/ie ,  farU  Demonflratîon  de 

AionftîgmHr  de  Cambray^  &  furie 

fyftcme  de  Spinqja , 

Qui  ont  fervi  4ç  Pr^ace  aux  deux  Editions 
pr^ccdpntes  de  la  Demonftration  : 

Aagmei^téet  de  nouvcaa. 

On)i  f^it  yoir,  l^,§u'il  n'y  eutJ4mais  de  vr- 
rifjtbhs  Athée j  flêinement  ferfuadez.  1 1<*. 
Sjiileft  cependant  neceJpHre  d'écrire  fur 
Vixifiemcê  de  Dieu ,  feur  affermir  ceux  qui 
deutent  »  c$*  eonfendre  teux  qui  eherchent  k 
douter,  m*,  ^f  le^fréuzt^f  dêVéxifitnee 
de  Vieu  tirées-' de  la  connoi/fvHe  de  l(t  nt^tu» 
refont  les f  lus  fenfibles.  IV,  ghterUluftre 
Auteur  les  u  mi  fis  duns  fout  Uur  jour.V^. 
§lu'il  s  detmé  Us  principes  rnseffuires  four 
réfuter  If  Sfinofifine,  VI».  V\à¥Uur  de  Is 
Tréfuee  réfute  éxs&ement  cette  effecf  d'A^ 
théifme,  VIl^.  Il  réfute  V Athéifme  desim-. 
materi0liftes. 

RIbn  n'eft  plus  honteii^i  pour  nous^ 
&  ne  marque  mieux  notre  cor* 
ruption ,  que  la  necefficé  où  font  le» 
perfonnes  zélées  d'écrire  fur  Téxiftenr 
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ce  de  Dieu.  La  raifon ,  il  eft  vrai 
n'ôft  dans  aucun  hemme  affi>iblie  jufl 
qu'à  méconnoîcre  encierement  fôn 
auteur  ,  jufqu^à*  ignorer  une  vérité 
qu'il  a  eu  foin  de  graver  dans  chaque 
partie.de  fon  ouvrage.  Sçavoir  qu'oa. 
éxiffie ,  c*èft  prefque.fçavoir  que  Dieu' 
éxifte.  Lldce  dé  nous-mcmes  effi  fî 
parfaitement  unie  à  celle  de  Dieu  ^ 
qux)n  ne- peur  développer  un  peu  la^ 
première ,  fans  être  frappe  dé  Téclat 
que  jette  la  féconde.  On  ne  peut  fer 
dêrober  à  fa  clarté  ;  &  s'il  y  a  eu  des 
hypocrites  drathéîfme^Jlnya  jamais- 
eu  de  véritables  athées..  L'opinion» 
qu'on  a  de  la  mauvaife  foi  des  impies^ 
eft  appuiée  fur  l'aveu  qu'ont  fiiit  en 
mille  bccafîons  lès  plus*  déterminez'i 
d*entreeux,qu'ils  ne  pouvoicnt  s'em- 
pêcher de  croire  l'éxiftenee  de  Diea,, 
dans  le  tems  qu'ife  mettoient  tout  en 
ufage  pour  empêcher  qu'on  ne  là  crût^ 
Ni  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'ont 
pas  été  fi  finceres  5  ni  la  fureur  de  trois 
oa'  quatre  qui  ont  ofê  fbûtenir  leus 
impieté  jufqu'à  la  mort,  nedétrui- 
fcnt  point' la  preuve  complète  que 
forme   cet.  aveu*.  On  peut  porter- 


loin  la  difïïmulacion.  L'entêtement 
d'une  faiïâe  gloire  ;  ;e  ne  fçai  quelle 
rage  qui  s'empare  d'une  ame  aban* 
donnée  de  Dieu  y  la  tranfpor^nt ,  Se 
l'engagent  à  confommer  Ton  erime.^ 
Le  defefpoir  d'un  homme  qui  croit,, 
fans  en  douter ,  un  Dieu*  ;  qui  fe  voie 
prêt  d'éprouver  les  rigueurs  de  fa  juj* 
ftice  'y  &  qui  refufe  de  fe  réconcilier 
avec  lui ,  eft  une  difpofîtion  plus  bi- 
zarre que  la  difïïmulation  obftinée 
des  prétendus  athées  :  &  cependant 
elle  n'eft  que  trop  ordinaire; 

Feu  Mr  Bayle  qui  de  nos  jours  a* 
entrepris  l'apologie  de  Pathéifme  y 
pour  £stire  paroître  fén  efprit  &  le- 
grand  talenMy^'il  avoir  de  difputer 
pour  Se  corî^Ffax  tout  ,  à^  peu  près^ 
comme  irocrate&  Cardan  ont  entre^^ 
pris  l'éloge  de  Bufiris  &  de  Néron  ; 
M.  Bayle  parle  dé  certains  peuples 
barbares  dépourvus  de  toute  connoif-^ 
fance  de  Dieu  r  mais  il'  n'en  parle  que 
fur  la  foi  dé  quelque?  relations^  peu 
fî^res ,  Se  contredites  par  des  rela* 
rions,  plus  fidèles.  Quand'  même  on 
s'en  tiendroit  aux  relations  qu'il  cite^ 
la^caufe  qutil  défendn.'ên  deviendroic^ 
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pas  meilleure.  LQrfqu'on  foûtiént 
que  réxiftence  de  Dieu  ^ft  une  vérité 
iS  claire ,  qu'on  ne  peut ,  quelque  ef« 
fort  que  Ton  tente ,  robfcurcir  en- 
tièrement 3  on  parle  d'hommes  qui 
faflent  quelque  ufage  de  leur  raifon. 
Les  b^raares  à  qui  M.  Bayie  impute 
une  ignorance  entière  de  Dieu ,  n'onn 
prefque  d'hommes  que  la  figure ,  ils 
manquent  de  raifon  autant  que  de  re^* 
ligion» 

Manquent  -  il»  de  religion  lufqu'à 
être  tombez  dans  un  véritable  athéif- 
me  ?  Non.  A  en  juger  même  par  les 
fauflès  relations  de  M.  Bayle,  ils  font 
fort  éloignez  d'être  perniadez  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  uni^^  d^auteur 
du  monde.  Leur  dirp^ffion  ne  peut 
pa^er  pour  incrédulité  ;  c'eft  tm  pur 
qubli  de.Dieu«  Enfoncez  dans  lamia- 
tiere  ,  occupez  du  fenfîble ,  il?  n'ont 
jamais  penfe  à  Dieu  y  jamais  fuivi  les 
réflexions  que  la  nature  leur  otfroic* 
Or  (ârement  l'oubli  de  Dieu  n'eft  pas 
un  achéifme»  Combien  de  mondains^ 
Chrétiens  dans,  le  cœtir ,  padènt  un 
tçms  fort  long  fanfpenfer  à  Dieu ,  ni 
aux  devoirs  de  la  Religion  ?  Les  met« 
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fra^t-on  au  nombre  des  athées  \ 

Quand  on  a  interrogé  quelqu'un 
de  ces  barbares  fur  Torigine  du  nion^ 
de  \  quand  on  les  a  forcez  àdévelop. 

f>er  un  peu  leurs  idées ,  les  preuves  de 
'éxiftence  de  Dieu  ont  eu  fur  ces  eH- 
pries  groiliers  leur  eflTet  immanqua* 
oie  ^  &  ils  ont  confefTé  un  Dieu.  Le$ 
preuves  les  plus  claires  ne  font  preu^ 
ves  que  pour  ceux  qui  s'y  rendent  at- 
tentifs. 

Mais  y  dit  M.  Bayle ,  voila  dans  la 
Chine  une  lêâe  nombreuie,  éclairée^ 
qui  fait  une  profeffion  ouverte  de  IV 
théifnoe.  M.  Bayle  fe  fie  encore  fur 
cet  article  à  des  relations  indifcretes: 
la  feéte  des  }f  ttrez  dont  il  parle  ne 
peut  padèr  pour  athée*   Quelques 
Poâeurs  modernes  de  cette  fe^e  fc 
trompent ,  il  eft  vrai ,  fur  Teflençe  de 
pieu }  ils  conçoivent  la  Divinité  conv. 
me  je  ne  fçai  quelle  vertu  répandue 
dans  Punivers ,  &  for  tout  dans  le  ciel 
matériel  fon  principal   inftrument. 
^près  toijt ,  fe  tromper  ainfi ,  ce  n*eft 
pas  nier  Téxiftence  de  Dieu  5  ce  n*eft 
pas  être  athée.  Les  Idolâtres  ont  des 
idées  piu9  baflès  de  la  Divinité  ^  Se 
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ne  font  pas  athées.  Il  y  a  plus  :  oitntf 
petit  parler  Je  ta  Divinité  en  des  ter- 
mes plus  magnifiques  que  ceux  donc 
fe  fervent  les  lettres  de  ta  Chine.  Us 
lui  attribuent  tes  mêmes  perfeâiions 
que  nous  lut  attribuons.  Ils  s'expri* 
ment  comme  nous  fur  ta  création ,  la 
confervâtion  de  Tunivers ,  fur  la  proj- 
vidence  :  voila  une  efpece  d'atnécs 
fort  particulière.  Non  certainement 
ils  ne  le  font  pas.  Us  le  font  fi  petr, 
que  Terreur  monffrueufe  qu'ils  fui- 
vent  ,  n'a  pu  entrer  dans  feur  efprit 
qu'en  s'accommodanrà  Tidée  natu- 
relle qu'on  a  de  Dieu ,  8c  qu'en  don<^ 
nant  à  leur  Ly  chimérique  les  traits 
de  la  Divinité; 
Je  ne  parle  point  dès  pré'tendtts  a- 
Tlsntheâ'  thécsdii  Pàgânifme  ;  le  Père  Mour- 
hiique  W»  gues  vient  de  montrer  qu'ils  ont  été 
Ssimtifm.  fçj  moins  impies  de  tous  1\bs  Païens  r 
&  d'ailleurs  M.  Bayle  nous  les  aban- 
donne ,  âc  convient  qu'on  n'a  aucune 
certitude  que  feur  impieté  y  au  cas 
qu'elle  attaquât  ta  créance  d'un  Dieu 
fouverain  ,  ait  paflî  plus  loin  que  le 
doute  :  le  plus  déterminé  difputeur 
Êroit  oblige^  dit- il,  d'avouer  fon  m^- 

puiHànce^ 


pmflatiçe  ,4  ^^  ^^^  demandoit  la  preur 
vc  de  ce  fait.  ,   ] 

M.  Baylc  fe  réduit  donc  à  nous  pro- 
mettre ]  que  cina*  ou  fix  Spinouftes 
vie;idr,ont  Tur  là  roi  d'un  faufcondui^ 
^4/eçlarçri  piibliqu«iiient  qu'ils  regar- 
dent l!athéifj3ie  comme  un  fyfteme 
'très- certain,  il  nous  demande  fi  nous 
les  en  croirons.  Non ,  nous  ne  les  en 
croirpnspas  ,  .à'  moins  qu'ils  ne^nous 
donnent  quelques  marques  de  folie; 
&  ce  qui  nous  empêchera  de  les  croi- 
ra, c'eft  que  de  tant  d'impies  conver- 
tis ,  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  un  feul 
Jufqu'ici  qui  ait  reconnu  ayoir  été  un 
feul  moment  perfuadé  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Dieu  ;  c'eft.  que  cen^  impies 
qui  ne  fe  font  pas  convertis  ,  ont  ^- 
YO.iié  qu'ife  n'^^voient  jamais  pu ,  quel- 
que effort  qu'ils  fiffent ,  porter  l*iii- 
cjédulité  au  de -là  du  doute  ,  ni  fe  ca- 
cher cntiererxîent  ceit^  lumUre^H}  i- 
claire  tout  ho^me  vtjymt  ajf^jfionde^   . 

Il  eft  donc  certain  que,  çpmme  il 

,n*y  a  point  d:  véritables  .athées,^  ce 

n'eft  pas  pour  '  ux  que  l'oii  écrit,  fur 

réxiftence  de  Die   ;  &  que  lorfqu  on 

cnueprjen4  ic  la  ^.  quvqr ,  on  ne  veut 

"       '    Yy        * 
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pa$  détromper  dès  ^f^rite.  iciàïrvain* 
eus  :  on  veut  affermir  ét^  éf^rit^  ^- 
branlez.  Ce  n'eft  {ras  taie  meur  éta^ 
blie  qu'on  cùihbat  :  dç  ïbttt  des,  d6\ù 
tes  tra*on  préWéht ,  éc  qu'on  dîffipé. 

tife  à'éçrife  tatl^éiiftétlctî  âe  Dieu , 
'ûitz  ^lqu*un.  Eft-il  donc  inmiie  de 
{rêîndrt  la  beauté  At/h  vertu  à  ûnb 
pctfon^e  inhocëtïtfejhiafs  tehtSe  ;  léis 
traiter,  de  Mbràlc  nepedVéhtiîls  fer* 
vlr  cju^à  dès  pécheurs  qoï  eii  ayent 
;  violé  tôiltés  les  loix  ?  Un  Kvre  qui 
fixe  rincertitude  de  Téiprir,  qui  ar- 
x^àit   aux  paffions  les  armes  dont 
elles  le  ftrvent  pour  '  éombattre  les 
pltejtrft^s  reixïotds  ,iin  livré  qui  ré- 
".vele  le  ftîyfteire  â*irilquité,  qui  dè- 
"cbuVre  que  dahs  îè  c&ur  d'un'  lft)6r. 
tin  lès  defirs  prennent  îa;  place  des 
raîfons  ,  \ih  livre  qui  fait  fehtîr  tout 
le  ridicule  de  Pixtipieté  ^Ëtàit ,  eft- 
il  un  livre  inutile  ?  îl  n'y  ipoiïit  d'a- 
thées •  dn  doir  cepeh4!antl6erirfe^  Cm 
•réxîffence  de  Dieu  ^^  pbifr  côhfôrfdre 
ceux  qui  voudroieht  devenir  athées, 
ïl  n*y  poiiit  d'athées.,  jnbais  notit 
C0nfttfiorr ^doit-'cUé  êtte  Wôinère  ? 
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Devone^eilks mcôi»  cougirduxrinie 
des  impies  ,  que  nous  ne  rougîrîoos 
de  raveuglement  d'un  vencâblé  a- 
tbée  ?  Et  u  la  foiblefle  d'iln  Je£pcsi ,  à 
qui  la  vérité  la  plus  claire  frroit  o». 
tierememrcachée ,  déshonore  ^a  'nam- 
re  humaine ,  :1a  perrerfitè  d'un  ooeiir 
qui  veut  (t  cacher  la  yerité  la  plus 
claire ,  qui  fait  gloire  de  l'i^orer  , 
£c  de  la  combattre  )  deshcmore  t-eile 
moins  le  genre  humain  ?  Queib  hor- 
reur rie  doit^on  pas  arbiir  de  ties  fœc 
lerats ,  qui ,  rebeltes  cotitre  ?le  jarq. 
mier  de  tous  les  Sobvctains,  ingmcs 
envers  le  plus  libéral  de  tous  bss  bienl- 
faâeurs,  perfuadez  intérieurement 
de  ion  é?ciftence ,  s'^éfercent  tl^aita. 
cheir  de  leur  e^cit  cette  perfloiio»:^ 
cherchent  à  en  douter,  travaillent 
continuellement  ^  exciter  dies  nuages 
pour  obicurcir  cette  lomiere'^fi  pure 
qu'ils  nerpeu vent  éteindre  ;  s'é^adew 
en  (yftêmes  qui  'faflfent  an  moins/doui 
1er  les  autres  ^  êc  augmentent ie  homi 
bire  des  incrédules  y  mi&mble  &  (èùld 
relTource  qui  leur  refte  poui"  calmer 
leurs  remords.,  &  donner^  s'il  (epeut, 
à  l'incrédulité ,  une  apparence  A'au^ 
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toricé  ,  par  la'  multitude  apparente 
des  incrédules  ? 

Un  bel.efprit  fameux  par  fon  zèle 

ppur  étendre  l'impiété  ,  m'a  fincere- 

mtnt  avolié  qu'il  n'bmettoit  rien  pour 

periuader  aux  autres  ce  qu'il  ne  pou- 

.voit. croire,  lui-même  .:  il  fe  âàttoit 

du  vain  erpoir  qu'il  croiroit  enfin  ce 

,  qu'il  Ycrroit  crû  de  plufieurs  ;  Se  que 

Je  nombre  de  ceux  qu'il  auroit  con« 

.vaincus.:,  /eroit  pour  lui  une  efpece 

nouvelle de.démonftration.  Si  lesim- 

|^tef  jétQi^it  dehonne  Coi ,  ijs  con* 

?vJcndTo;ent  que  la  difpofition  de  cet 

komm]d  eft  leur  difpofition  la  plus  or* 

^idmaèf«^     . 

.  siQiùtt  leurs  efforts^  font  vains  \  Tott- 

|:9^Iefi  veritez  font  tellemeni  liées 

nvcbixefite  piremierë  vérité ,  que  cfaa- 

çmtt  d'elles  en  devient  la  preuve, 

UeCçiit  ne.  peiic  V-appliquer  à  riert 

qui  Où  lui  pcefente  Dieu.  Que  le  mé^ 

taphyficien  fe  perde'dans  lesi  fubtHHj 

tez  de  cette  fciettce  àbftraste  ,  qû^il 

fiiive  dftsh  routes  oi\  peudêgen^ie  ftn-^ 

Vient  I  il  y;  rencontre  Dieu.  Que  le 

ixiathématiçien  s'occupe  uniquement 

des.  cocps^  ôc  de  leurs^  mefisres  fenfi* 
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Mes  :  il  y  découvre  Dieu  audiqu'iï* 

foit  efprit.  Qu'un  amateur  de.  rhif-' 

toire  charge  ia  jnemoire  d'évene^^ 

mens  ^  la(age(Iè,  la  juftice,  laban«i 

ce  de  Dieu  maître  de»  évenemens  ne 

lui  peut  être  inconnue ,  &  Thiftoire 

de  la  religion ,  à  laquelle  il  voit  tout, 

rapporté^  pat  une  incelligenc^e  fupre- 1 

me,  devient  pour  lui  une  démonftra^ 

tion  de  Téxiftence  de  cetteintelligoi- 

ce.  Qu'un  vôïageur  erre  en  diyers> 

pais  t  il  trouve  par  tout  Dieu  y  connue* 

au  moins  confufement  »  &  fe  perfoa^ 

de  aifement  qu'il  faut  êtce  bête  pour i 

l'ignorer. 

Mais  4e  toutes  les  pteuvei,  k  pto»- 

évidente  eft  celle  qui  fe  tire  de  la^ 

connoidànce  de  l'Univers  ^  &'do  là 

cpt\noi(Iànce  de  l'hominè  en  particu^) 

lier.  Noi^s  a^prenoilsde  faint  Paul  8c 

du  Sage  ;  ou  plutôt  le  faint -Efprit  ,.• 

dont  ils  écoient  les  organe ,  nous  ap« 

prend  par  eux ,  que  cette  démo^rsur 

tion  a  convaincu  te9  philofophes ,  8c 

qu'elle  doit  convaincre:  tout  hoimme: 

attentif.  Elle  eft  $?cppfèoeabaht  d'eo»  i 

droits  des  Pfe^wn(^«  &  leRoi^Prô-:. 

phete  eft  fi   fublime  ,  fi   touchant 

XX     •  •  • 
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quand  il  l'explique  ^  qu'on  voit  bien' 
qu'il  en  étoit  pénétré,  Les  faints  Pe« 
tes  en  ont  connu  la  force  ^  &  ils  n'ont 
rien  oublié  pour  h  mettre  dans  (on 
jour ,  pleins  d'une  jufte  confiance 
qu'elle  (ùf&foit  pour  détruire  Tim- 
pieté.  Mmutius  Félix  dans  Ton  dialo* 
goe  y  Laâance  dans  Ton  livre  de  Tou^ 
vrage  de  Dieu  ^  faint  Atbanafe  ^ans 
fosL  ttaité  contffe  les  Gentils^  faint 
Grégoire  de  Naziaxice  dans  fa  trente- 
quatrième  Or»fon  ,  faim  Bafite  & 
faint  Grégoire  de  Ny/Te  dans  leurs- 
exportions  du  premier  chapitre  delà 
Genefe  ,  ont  emploie  toute  leur  élo^ 
qttence  à  rendre  (enfible  cette  dé- 
monftration.  Grenade  s'eft  plus  éten* 
du  qu'aucun  de  ces  faints  Doâeurs 
dans  fon  Catechifme  v  Se  il  en  eft  ve- 
mi  au  moindre  dét^l ,  pour  rendre 
cette  ptemre  familiereè 

L'ameur  dont  on  nous  donne  Toii- 
vrage ,  s'eft  appliqué  après  tant  de 
grancb  hommes  à  l'approfondir  ,  à 
Fappoïer  ixit  les  pt iMipes  de  la  plus 
exaâe  phîloébpbie  »  8c  en  même  tems 
à-  k  propoi^tionow  à  la  portée  des 
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plus  fwR  ples.Nocre  fiécle  a  pe  u  d'hcMn- 

mm  i^jp9hh^  4**5cecuççi:  un  4  gWfî4 
dfefTôin*  Ç^m  qm.  V^  (9^m^.%  1*»  par- 
foitemimi  ex^^oié^  U  fallof^:  up  genii; 
fiiUime  pour  ponctrer  (ws  ù^  reC^ 
forts  de  h  nature ,  pour  en  peindre 
les  beancex^  Il  faUçiç  un  géme  àifé  ^ 
une  éloquenice  ^bpfidance ,  variée , 
douce ,  infiau^tice  >  pour  rendre  ces 
béante^  fenûbles  y  pour  abb^iilèr  )u£- 
qu  au  peuple ,  ce  4^e  la  pbilofophie 
a  de  plus  élevé ,  pour  rendre  accedi^ 
blés  les  profondeurs  de  Dieu.  Il  faU 
loic  un  génie  fer^ine^  fybtil  pour  pré^ 
venir  toutes  les  chicanes  des  impies». 
Ces  qualitez  paroiflent  dans  l'ouvra, 
ge ,  &  découvrent  l'auteur  ,  que  fon 
ftile  feul  découvriroit  aiTez. 

Il  eft  fâcheux  que  le  Public  ne  pro* 
Ate  que  dbs  larcins  qu'on  l^i  fait.  S'il 
4vbic  vouki  revoir  c-et  ouvrage ,  U 
y  auroit  peut-être  apperçû  des  dé«. 
*aiit$  que  personne  n'y  verra. 

Après  tout  y  l'ouvrage  tel  qa*il  p^ 
xoi«  ,  eft  le  meilleur  que  nous  ^ïons 
enrce  genre ,  8c  le  prom^  <k^t  d^  la 
première  édîtioii  priouve  que  {epo- 
blic  en  a  maié  iromihe  moi, 

Y  y  mj 


On  a  fait  cependant  deux  remarJ 
ques  qui  méritent  qu*on  les  exami* 
ne.  X'auteur,  clit'^iJn  /appuie  quel- 
quefois- (ur  d?s*  opinions  nouvelles 
fort  conteftée j  ,  &  fort  éloignées  dé 
la  certitcide  des  principes.  La  répon- 
fe  à  cette  objéélion  n*eîl  pas  dimci- 
le  :  c'eft  principalement  des  articles 
LVin.  &  LXV;  qu'il  s'agir;  &  l'on 
peut  dire  que*  l'auteur  aianc  ftopod 
<lans  tes  articles' prccedens  àe%  preu^ 
ves  univerfelles  &  propres  à  tout  le 
monde  ,  en  propofe  dans  ces  articles 
tie  particulières ,  de  re/peôives  ,  de 
•ces  ârgumens  qu'on  appette ad  6ùmi' 
vem  ;  fondez  fur  les  principes  reçSs 
par  les  ad verfàires- contre  qui  on  difc 
pute.  Ce  font*  des  démouïtrations 
pour  les  Carte(ien$  (k  les  Malbran- 
chiftes  :  4*auteur  h'a  pas  dtt  les  ou- 
hlier.  Il  a  ,  dit-on ,  oublié  ley  Spino» 
fîftes  :  c'cft  l'àufte  remarque.* 

Cettc^  critique  eft  encore  plus  fri- 
vole que  la  précédente;'  L'oitvrage 
qu'on  donne  aujourd'hui  eft  Compofë 
-il  y  a  long-côml,  &  Pillaftre  auteur 
ft'y  a  pas  mifir  la»  dernière 'main.  Si 
l'ouvrage  repaClb  'On  gn^r:.roiis.fe6 


c: 
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yeux ,  les  Spinofiftes  ne  feront  pasr 
épargnez^  I*auieur  portera  la  lumiete^ 
dans  ce  fyftême ,  que  fon  obfcurité 
feule  rehd  célébré-;  &"il^fera  voir  fanS' 
peinequ'it  1  a  détruit  abfolument  dans 
fon  ouvrage  ,  en  combattant  les  au- 
tres efpeces  d*athéifme.  En  attendant 
que  fes  grandes  occupations  lui  per- 
niettent  3e  le  feiire  y  je  h'ai  pd  refufer 
à  des  perfonnes  pour  qui  je  dois  avoir- 
une  déférence  àbfolue ,  queliques  ré- 
flexions ,  qui  remplaceront  mal  cel- 
les que  l'illuftre  auteur  n*a  pas  faites» 
•  Le  fyftême  dé  Spinofe  n*a  rien  de 
/louveati,  qtie  quelqu^ès  prin^îpe&auf- 
quels  il  a  tâché <îe fajufter  ,& un  lan- 
gage obfcur  dont  il  l*a  ehveloppé.Les 
philofophes  qui  ont  combattu  Téxif- 
tence  de  Dieu,  ont  bien-tôt  aperçu 
qu*^expofeï  à  mille  objeâions  invin*' 
cibles ,  ils  ne  pouvbient  fe  réduire  ^ 
un  trop  petit  terrain ,  qu*îls  auroîent 
toujours  trop  d'efpace  à  défendre  r 
que  les  fyftcmes  qu'ils  voulaient  fub-- 
ftituer  -âU  vrai  fyftême  delà  formsb- 
tion  'de  l*Univers  , 'coftîpôfe»  de  ficV 
lâonsi^  bifloietit  entrevoir  de  tous  cô- 
«2  ^  Vdppditionf  de  lears^  fiardes  ;  8c 
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cju'en  muliipliapç  1^  fuppofitions  (ac 
lerquelles  iU  Iqb  (codaient  ^  ils  mal- 
tipUoi^nc  Les^  cpiHradi4liotift.  Quand 
on  atcaqi^  la  v^ic^»  Ips,  obtfs^ions, 
ne  fçauroient  êcre:Crop  âniples  &  trop 
obfcures ,  ppar  ne  point  donnei:  cte 
prife.  Quelques  anc;ien$  défenfeurs 
de  l'athéifa^o  fe  fçni;  i^uachez  à  ce^^e 
m^chode.  Plt|$  fag^  f^$  1q$  Epiço* 
ricm^ ,  fans  Qn&rec  dw$  i^waii  déiail  » 
il  fe  fon^  col^cente^.d^  dire  que  tous 
les  Etres  qui  qnt.^iii ,.  qui  Cont  y.  8c  qui 
feront  produâions  neceiEuies  d'une 
fubftance  écernelie ,  çn  (brtent  dç  ma- 
nière que  cette  fùbftaace  ne  peut 
s'empêcher  de  les  produire  ,  n'ea 
peut  produire  d'autres ,  ni  les  pro* 
duire  eux.  mêmes  autrement  :  en  un 
mot ,  que  tout  eft  neceÛàirement  tel 
qu'il  e(l*,qu'ainfi  il  n'y  a  point  d'^utra 
Dieu  que  le  tpondei  4^^  ^^  ^^^  ^.4Vlo 
l'eue univerfel.  que ceue Toui^q  é«# 
ternelleâcnecedaire  de  tout  ce  qui  pju 
roît,  que  cbcte  fubftance  unique  dont 
tout  ce  qai  éxtfte  font  de3  portions» 
&  toot  ce  qui  arriva  dc9  iif&âians* 

Pour  fiXire  fantîr  lo-  69^e  fie  cer 
fyilêiEie ,  il  ne  faut  qu'écarter  un  peo: 
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les  ténèbres  qui  l'environnent,  & 
forcer  Tes  défenfems  d*expliquer  ce 
qu'ils  vealent  fe  cacher  a  eux-mê* 
mes. 

Demandons  -  leur  d'abord  (î  cette 
fubftance ,  fourc^  neceflaire  de  tou- 
tes chofes,,  eft  intelligente ,  ou  brute, 
&  toute  ni;iterieUe  ^u  elle  agit  avec 
fageflè ,  on  (î  elle  agit  aveu^ement. 
Us  ne  f^auroienc  prendre  fur  cette 
quefti^n  aucun  parti  qui  ne  les  em- 
baraflfè. 

Ils  voudroient  bien  exclure  de  TU-* 
nivers  tout  efprit ,  toute  intelligence;, 
mais  s'ils  répondent  que  la  fo\irce  de 
tous  les  êtres  eft  brute  &:  aveugle , 
qu'elle  agit  fans  connoiiTance  &  fans 
deflfèin  dans  fes  produftions .;  tous 
les  argumens  que  l'auteur  tire  de  la 
ftruâure  du  monde  &  de  la  ftruâure 
de  l'homme  reviennent.  Se  nos  ad- 
veriaires  doivent  expliquer  comment 
des  prodttâiona  fi  fages  ,  fl  concer- 
tées fortent  d'une  itibftance  aveugle  : 
myftere  inexplicable  à  toute  leurfub^ 
tilité.  Us  dtcotit.  qufil  ne  faut  point 
fuppo(èr  decaufe  qui  agiilè  ^  que  tout 
éatifte  par  une  necefEté  naturelle*  Mi* 
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lerable  chicane  !  Qoelle  idée  (e  (ot^ 
ment  -  ils  en  prononçant  ces  mots  : 
touf  éx'tfie  par  une  neceffiti  na*u*tlls  T 
la  matière  de  tout  eft  éternelle.-  Je 
le  veux  pour  un  momsnc  ;  les  fornaes 
différentes  qu'elle  prend ,  qui  cft-ce 
qui  les  lui  donne  >  Voila  ce  que  je 
demande.    Ces  hotnmes  ,  ces  ani<- 
maux ,  ces  plantes  ,  qui  les  fJ^ohae^ 
qui  difpofe  leurs  parties  >  La  nîatie- 
rc,  dit -on,  s'arrange  ai  nfi  d'elle- 
même.  Je  le  veux  encore  ;  mais  je 
demande  (l  cesarraneemens  fuccèf- 
Çifs  &  necedàires  de  la  matière  fonC 
réglez  par  quelque  connoiiTance  ,  ou; 
s.'ils  ne  le  font  pas  :  il  faut  répondre.* 
Si  Ton  dit  que  nulle  connoiffance  ne* 
les  règle,  on  eft  démenti  par  la  juftef^ 
fe  admirable  ds  leurs  prroportions  ,  & 
Vimpodibilitè  du  iyftême  impie  de^ 
vient  fenfible.  Il  efl;  ridicule ,  on  ne 
peut  fe  fervir  de  termes  trop  forts, 
u  eft  extravagant  de  penfer  que  le 
hazard  feul  a  produit  TUiade  ,  a  coa^ 
ftruit  Verfailles.  £ft-il  moins  ridicuw 
le  de  peaièr  que  lamaciere  feule  fan? 
ouvrier  à  fum  pour  achever  ces  ou- 
vrages admirables  1.^41  moins  e^t- 
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travagant.  de  foucenir  que  l'Univers 
ji'a  point  eu  d'auteur ,  &  que  Tarran- 

Ï;cment  nr»erveillcux  de  fes  parties  cft 
a  produâion  necetTaire  d'une  matiè- 
re brute  ^  infenfible  } 

L'arrangement  le  plus  concerté 
peut  être  une  fuite  neceflaice  de  Tèn- 
cKaînement  des  caufes  naturelles  ,  di* 
fent  les  pliys  fubtils  défenfeurs  de  l'in- 
crédulité ,  tout  éxifte  neceflairement, 
xouteft  étcçpel  ;  une  infinité  de  fyC* 
ternes  :  une  infinité  de  mondes  ont 
fuccede  les  uns  aux  autres  pendant 
la  vafte  durée  de  l'éternité.  Tous  les 
fyftêmes  poffibles  ont  eu  leur  tour. 
Celui ,. que  l'ignorance  npus  fait  ad^ 
mirer .,,  eft  pqflible ,  il  a,  dû  venir  à 
Ton  rang  ^le  Hazatd  mcm^a  pu  con^ 
ftruîre,rtJmy;érç  tel  qu'il  cft ,  ce  qui 
paroit  /î  fâgé  n'eft  après  tout  qu'un 
concours  de  parties ,  dont  l'affèmbla» 
ge  n'étoit  pas  impoflîble.  Voila  le 
dernier  tet^anchc^ment  des  impies  ; 
rilluftre^u|^eâr.(^e  la  démonftration 
s*eff  propofé  cette. objeftion  de  U 
maniéré  dont  les  Epicuriens  la  tour- 
noient ,  &  il  y  répond  fort  au  long  ^ 
en  renverfant  tout  le  fyftême  d'Epi- 
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cure  depuis  l'article  LXXIV.  jufqu'à 
l'article  LXXXVllI.  mais  les  impies 
de  nos  jours  ont  dcbarrafTé  cette  ob- 
jeftion  du  fyftême  particulier  d'Epi- 
cure  ;  il  fa\it  y  répondre  d'une  ma- 
nière generalfc ,  je  vais  le  faire. 

Je  nie  abfolum^nt  que  dans  une 
fuite  infinie  de  mondes ,  d'arrangé- 
mens  differens  des  parties  d'une  ma- 
tière brute ,  il  s'en  trouve  un  tel  que 
le  notre ,  un  régulier  ,  Un  qui  porte 
la  marque  d*un  ouvrier  Ihfirriment 
fage.  Je  i^re  qu'un  monde  îfembïâble 
foit  poflîbïê ,  s'il  n'cxiftc  point  d'ou- 
vrier infinithent  fage.  Qu'on  fuppofe^ 
je  le  permets,  une  mite  ihfinie  delam- 
pes,  il  n*y  aura  jamâisi .  dans  cette 
fuite  infinie  ;une  Iâm|^ë^  ^tllùïîîée  ,  s'il 
n*éxifte  poiht  de  ftû,^fi1e  îfeu  nVn- 
flame  une  dfe  cesr  larfipek  :  le  rapport 
d'un  ouvrage  régulier  avec  un  ou- 
vrier intelligent ,  n*eft  pas  moins  ef- 
fentiel ,  cjue  le  rapport  d'une  lampe 
allumée  avec  lé  ÎFeii  :  Tupjpbfez  tant 
qu'il  vous  plaira  Une'  màtiétc  éter- 
nelle toujours  agitée  &  fujette  à  des 
changemens  infinis  ,  fes  agitation^ 
qui  ne  feront  pas  réglées  par  un  mo^ 


teur ,  ne  produiront  jamais  rien  de 
régulier  ,  le  fceau  de  la  fagefle  ne 
peut  être  imprimé  que  par  la  fagefTe. 
Le  hasard,  c^éft-à-dire,  des  mouve-» 
mens^  clu'aucttn  moteur  ne  dirige  ne 
fçauroient  le  contrefaire.  L'impof* 
fibi1il<(  dé  la  fôppofition  des  impies 
devient  plus  évidente ,  quand  on  con- 
fidere  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  feul  ou. 
vragè  rëgùlier  ,  que  l'Uni  Vers  eft 
tompèfé  S'un  nombre  prefqu'infini 
d'ouvragés  ,  dont  le  plus  petit  eft 
aùffi  accompli  &  'plus  inérveîlleiix 
que  le  plus  grand  ,  que  toutes  les 
parties  ile  ces  petits  ouvrages  <Aiten- 
,  tre  tHés  /-^e  tous  rcfs  ouvrages  ont 
entré  ètojt  ^  tstpport  cjui  ne  permet 
fàs  de  douter  qu'une  intelligence 
n'ait  fait  les  uns  pour  les  autres  ,  6t 
qu'ils  n'entrent  tous  dans  les  defleinS 
d'une  Êtgefle  infinie.  Confiderons  en» 
core  -qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  concours 
idc  môùyemens  pafïàgets  ,  que  d'epuis 
plus  de  foixante  fiécles  toutes  te$  prow 
durions  de  cette  matière  brute  font 
régulières  ;  eft-îl  vraifemblàble  que 
dans  un  fi  long  efpace  de  tems  rien 
ne  fe  foit  démenti ,  que  nul  mouve^ 
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ment  irreguli^r  n'aie  troublé. l'ordre 
des  caufcs  naturelles ,  &  qu'une  rér 
gularité  fortuite  (bit  (îconftante,  dc- 
xnandons-le  aux  incrédules,  m^mes , 
cela  patoit  -  il  vraireoiblabl^, },  cela 
eft-il  poflîble?  , 

Q^^on  prenne  le  parti  d'accorder 
.de  l'intelligence  &c  de  la  fagcSè  à 
cette  matière  ,  dont  tous  les  êtres  ne 
font  que  les  difFerentes  formes  ^  il 
farudra  la  partager  en  efprit  8ç  en  ma^ 
tiçre  :  rien  n'eft  plus  clairement  dé* 
montré  que  rimpoilIbiUcé  d'une  ma. 
tiere  pensante  ;  l'auteur ^,en  a  mis  la 
Urt,  XLiy.  démonftration  dans  tout  {on  jour  : 
aufli  l'éclat  de  <:ette  vçrijté  a  -  t  -  ij 
obligé  pl^(leurs  pbUofopbeSr  de  join. 
dre  à  ia  matière  une  ame.du  ii^oadc 
intelligente  y  8c  de  compofer  ainfî  Iç 
tout  de  deux  parties  ^  l'une  fpiritueU 
le,  l'autre  matérielle.  C'eft  le  fyftc- 
me  Pithagoricien  ,  fi  bien,  exprimé 
par  Virgile  :  c'eft  ce  que  les  Lettrez 
de  la  Chine  entendent  par  lepr.ijf. 
Ce  fyftême  eft  abfurde  ;  .mais  on  ne 
doit  pas  l'accufer  d'achéirme ,  nis'ar. 
r£ter  ici  à  en  expofer  les  abfurditez. 
Spinofa  s'eft  flatté  d'éluder  l'objec^ 

tioii 
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tk>n ,  en  difanc  que  la  fubftance  unU^ 
que  qu'il  admet ,  quoique  materi^lte  ' 
&  écenduc  ,  penfe  néanmoins  :  elle  • 
eft ,  dit-il ,   lufceptible  de  plufieurs 
attributs  ;  un  attribut  la  rend  éten. . 
due  ,  un  autre  attribut  la  rei^  pen^ 
fante  :  admirable  effort  de  ce  rare 
génie  l  L'étendue  &  la  penfée  font  . 
incompatibles  dans  le  même  fujet  ; 
notre  auteur  le  prouve  invincible- 
ment :.il  n'eft  donc  pas  permis  de* 
fuppofer'  que  ces  deux  attributs  s'u- 
nifient dans  la  fubftance  unique'  de* 
Spinofa ,  pour  en  conftituer  l'eflence,- 
Si  elle  eft  neceflàirement  étendue , 
elle  ne  fera  point  intelligente  :  .fi  elle 
eft  neceflàirement  intelligente  ,  elle 
ne  fera  point  étendue.  Remarquez^ 
que  chaque  attribut  ]  feloji-Spinofa  ,> 
appartient  à  reflfence  du  fujei.    Les? 
autres  fuppofitions  de  Spinofa  fonv 
aufli  arbitraires ,  auflî  contradiâcri-i. 
res.  Qu'on  ne  m'en  croie  pas  fur  ma 
parole  5  j'en  vais»  donner  un-exerfti> 
pie  dans  la  démonftration  du  grand 
principe  de  Spino/a,  dont  tout  fon 
fyftême  dépend.  Vnefubftame  nef  eut 
fas  en  produire  une  antre»  Il  en  conclut^' 


■.*««•. 


54^  '  Réflexions 
qu'une  feule  fubftance  éxifte ,  ic  qu^it 
ne  peut  y  avoir  d'aittre  Dieu  que  /"r- 
tn  Hniverfel ,  IVnkws.  Ce  principe 
Ctft  Idfixiimefrafafitîmde  la  première 
f0tèie  de  fen  Ethîe/He  :  txt  Toici  la  dé* 
nioi>ftiâ»ton  fideUenient  traduite.  // 
ne  pem  f  afuairdans  la  natarr  deux  fmb^ 
fiances  di4>memeattribti^*  prop»  V.  CVy?- 
à,dire  y  é^m  aient  tjHslijpie  ehafe  de  cmn^ 
muny  prbp;  II.  Dinte  P  mette  feut  pa$ 
kre  canfe  de  t! autre ,  prop.  III.  Cette 
piréeenduÈ'  détm&tiftraciou  eft  formée 
de.  croîs  pcopo&ions  de  la  rec<mde  : 
D^iix  fiUffiofMiS  dom  lit  anribias  font 
dtfpsrens  ttonp  rien  de  cermnun^  Ne  chi- 
canons pas  fur  cette  propofiti^Mi,  nous 
allions  voir  qu'elle  ne  peut  entrer  dans 
la  preuve  d^  la  (tstiéme  ptropcfîtioiz 
dont  il  $^3git.  La  troifiéme  propofi^ 
U^A  éft  plus:  unie,  à  la^  fixiéme  y  mais 
flLe^eif  évidemnkent  fauflfc  :  Btwx-^m^ 
Jh  qnl  nent  rien  de  commun  ne  feuvent 
fHt4a  canfellnne de  [autre  ^.laprcuve 
de  cet-iertroifiémefpropofition  donnée 
|ar  Spinora;  en  j:end>  la  faufleté  plus 
lenfiblet  Dekx  chefes  if  Ht  nont  nen  ds 
€ûmmHn  n^  peuvent  je  canceveUr  Vune  par 
Saittr^idmc  Ctmem  petit  être- la  cattfm 
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ii  F  autre.  Letoos  d'abord  les  éxfoi^ 
Toques  ;  tout  en  eft  plein  danslesou-» 
vrages  de  Spino^u  Qi)'enceiicl*il  pas 
n* avoir  rien  di  commun  f  II  n'entend 
pas  fans  doute  n'avoir  aucun  rap- 
port ;ia  démonifaration  feroit  rifibla 
Se  identique.  Voici  ce  qu'il  pécen^ 
droit  proaver  :  IXeMuxchoftsufuinmt 
fMnàmt  U  rapfêft  deca^ft  &  (t<ffit, 
fune  né  peut  fas  être  cauft  de  Camn. 
Nous  ne  l'accufons  pas  d'avoir  fi  mal 
raifonné.  N'avoir  ri^n  de  commun  j  &^ 
gitifie  donc.  felt>n  loi ,  n'être  pas  de 
mime  nature,  &  c'eftce  qu'il  exprik 
me  par  ce  langage  fit^lier  n'être  pa» 
de  même  attribut. 

Autre  équivoque.  Qu'entend .  U 
par  itre  connu  Cmï  far  Vautre  ?  Que 
l'un  fait  naître  l'idée  dç  l'autre  ?  C'eft 
leiens  propre  dece^sermes.Que  l'un 
£ut  parfaitement connoitre 'l'autre? 
Les  termes  <font  il  iè  fert  ne  figni^ 
fient  pas  cela  :  répondons-  lui  cepen-^ 
dant  félon  l«s  debx^xplicacionsdecei 
termel. 

S'il  prétend  que  Pçfftt  connu  doit 
donner  une  connottlince  parfaite  8c 
eotierede  U  caufe  ^  on  le  nie  ,  &  îi 
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ne  ie{)rouVe£af:)aa3as{>L.Vflrât  ne  coiûi 
ticflt  [^as  toutes  Ijœtpecfbâiici^s  de  ht 
caufe  :  il  ^ui^ibèmt  ne  fut  pas  reC^ 
iemblen  II  peut ,  fi  la  caufe*  agit  par 
£aL  feule  volonté  /être  à'vam  toute  au^ 
t£e  nature./  puisqu'il  iera -tel  icjjas^la 
cauie  vpadt^Sc  que  lat'aufe  péutvoo^ 
loir^qual  foit  d'une  aiicrcjiaciire.:UaM 
xiôme  donc  fur  lequel  toute  la^  de-, 
naonflration  roule  :  La^  connut ffance  de 
Ciffet  tenftrmeJa  connoiffance  de  la  CéUt^ 
fc\  &  ÎVj^/  ne  ftHt  être  conm  fans  Uk 
eÀuff.  Ger.iixjbo;xiieinleâLVcai*qUe.dans 
lé.  prenôicr  ;  fbiSr  x'ai^JS^V  dr  l*^ttfS^h. 
nuitre.  CJdie  déJit  (^é^^i  &  Sidie:  d»  Ul 
caufe  efl  relative  à  Vidée  de  Vtffee  i-p4rr, 
ée  ejHMnyk  peint  d]^t  fans  cme/ii^CÔ* 
de  'Çaufe  fans  tffét.\  Kïfet  fait  i^^n^otl^ 

inj  canfe  comm  ennme^a^^n^i^  Cfm^t^ 

Mai»  rassioQM?  Jpri«*dans  ee^&nf  | 
le  feuli  propre  &  le  feul  vfcritable  v  eft 
inutii^'à'&pitiofii.;  iDfeWi  fubftwHres 
de  difFerente  nature  peuveoi%:fitlw 
jBQiinMèW^îie  :  jJèft/Jfjutef e V  Ppti  par 

jgeiJ^njboiisnipfiûit  ^iaiOO  {]ai:;l«vi$t9iCf 
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^©ibûtS'^  puifqu'eUe3;iVen  ont  pa^  de 
tôwniuni  ji-màiç  pw.,l«. rapport  de 
caijfe  &  d'éiFet  qui  eft  entre  elles,. 
Ces  dettx  fiibftanceis  ne  ceflènt  pa& 
d'être  de  diflferentes  natures ,  parce 
quej'iipe  eft  cauiè  de  rautre  -^pn  peutÇ 
cpi>€eyîoir  l'^ka^ç  gaf,  l'autre  ^  quelque 
4iff^re»|feS:.qu^elle$-&ie«G^eiYles  con* 
fîderafîç  l'une  comme  cauie ,  &  Tau* 
sre.  comme  eâèt.  Une  fubftance  de 
di^ereof  attribut  pçut  donc  être  caus 
fè  de  r^utte  i  il  peut, donc  y  avoii{ 
deu3&  ou  pludeurs .  fubftances .,  donr 
Vuae  Toit  eaufe,./??  les  autres. effets; 
Il  eft  donc  faux  qu'il  n'y  ait  qu'une 
iubftajDceunique.vqtte  Dieu  &  l'unif» 
▼ers  foient  la  mêm/2  fubftance^ponç. 
tout  lefyftême.pofe  Air  le  foodemejnt 
ruineux  d'^ui^a^iome  p4;if  à  contré^ 
{€i\s  y4Îc  faux  dans  le  iet^  que  Sf^^ 
nqÙL  lui  donne  y  eft  reny erfë  dès  qu'on 
a  levé  les  équivoques  y.  8c  Spinofa  fi 
Tanii  par  ceux,  cpii  rerpeâentfon.abr 
fcuritc.,.fait  pitié  à  ceux-qûi^renteU;^ 
dent..  iÇe  que  npus; venons,  dq  dicQ 
Ai^roit  pour  détruire  le  Tyilpipe  iipj 
pie  que  l!auteur  n'a'  pas  refuté  ex« 
Ijcçfljbmept,  ^  m^is  on^  peut  Taxtaquer; 
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de  plus  d'un  côté  avec  avancage«ToQk 
eft  necefiàiremèfit  tel  qu'il  eft ,  dû 
fent  les  défenfetirs'  de  ce  fyftême  t 
une  necefficé  nacurelte  décermine  la 
perfe£bion  de  chaque  èitt ,  Se  le  tecns 
de  fa  ptodtt&ion.  Ne  nou^  ÏBilX&ns 
pas  impoefer  ^ar  des  tàms  Vttifdes  de 
ictis.  Qu'entendent  nosfad^rfàif es 

Î>ar  la  necejftti  naturelle  ^  une  impuif^ 
ânce  d'être  autre  c^ofe  que  ee  que 
l'on  eft  \  Flicheux  jufqu'au  bdot ,  je 
leur  propofe  une  houvélle  quefttoîDi 
Je  demande  d'où  vient  cette  Imptiif- 
l^nce  ?  Je  com^rendrois  qu'elle  vint 
de  la  volonté  libre  de  Tdovrier ,  qai 
a  conformé  fon  ouvrage  au  deflèin 
qu'il:  avoit.  Je  comptendrois  encore 
que  la  caul^  imparfaite  &  bornée^ 
n'a  pu  donner  plus  de  petféafiôn  à 
fon  effet.  Mâfis  nos  adversaires  rejet'» 
tent  ouvrier ,  defleîn  ^  caufc  eflîéiienh- 
te.  D'oà  viendra  doiic  ToWlâcle  ih-t 
vincible  cm- borne  ies  lêÉres  >  C'eft 
une necemté iiatureHé ,  dît^onr  niais 
qui  dit  neceflîté ,  dît  fetvitude ,  dé- 
termination. S'il  y  a  un  eftIaVe ,  iï  y 
a  un  màîtfre  :  la  détermination  è%u 
ge  autant   que  Ique  chofe  qui  détet^ 
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mine,  que  quelque  chofe  qui  foit 
déterminé  ;  Pun  ne  peut  ctre  fans 
Tautre.  Le  fujct  dctenniné  n'eft 
point  fans  un  principe  de  détermina-i 
tion.  Je  veux  qu'on:  me  faffeconnoî- 
tre  ce  principe  déterminant  :  écou- 
tons nos  adverfaires.  La  matière, 
difent-ils  ,  eft  déterminée  par  eHe- 
mcme:  elle  eft  Tefclave  8c  le  maître; 
elle  eft  le  fujet  8c  le  principe  de  la 
détermination  ;  elle  le  borne  elle- 
même  5  elle  limite  fa  perfeélion  , 
fans  qu'une  caufd  étrangère  la  ref- 
traigne  à  cette  limitation  fi  contraire 
à  l'idée  que  nous  avons  de  la  perfec- 
tion. 

Je  n'impofè  point  aux  défenfeurs 
de  Tathéifine  :  des  réponfes  (I  bizar. 
res ,  8c  qui  choquent  û  direâemert 
les  idées  communes ,  font  leurs  ré. 
ponfès  en  propres  termes.  Ils  fuppo^ 
iènt  hardiment  une  necefllîté  gênera*^ 
le  y  par  cette  feule  raifon  qu'ils  en 
ont  befoin  pour  établir  l'athéifnie; 
Ils  rejettent  fièrement  cette  maxime 
inconteftable,  ejut  tom  ce  ^ni  eft  lifHitéy 
efi  limité  par  autrui,  Croient-ih  que 
perfohne  ne  réfléchira  for  l'idée  de  la 
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jferfeâion  }  On  y  voit  claireracnf 
que  la  limitatiotr  lui  répugne  ;  que 
plus  elle  eft  limitée,  moins  elle  eft 
perfeftion  :  qu  ainfi  elle  eft  de  far  na- 
ture infinie ,  &  qu'elle  ne  peut  être 
bornée  que  par  l'aâion  d'une  cauie 
efficiente:  qui  la  réflerre  ,  &  qui  la- 
partage.  Y  eritié  dont  l'on  conclut  di- 
rcftement:  que  tout  ce  qMi  eft  par  foi- 
mcme  eft  infiniment  parfait ,  &  qu'il 
eft  fans  limites  ,  parce  qu'il  eft  (ans- 
caufe  :  qu'admettre  un  être  qui  cxifte 
par  foi-même ,  c'cft  admettre  un  être 
infiniment  parfait;  c'eft admettre  uir 
Dieu.    Rien  n'eft  plus   v^ifiblement. 
contradictoire  qu'une  perfection    à 
qui  la  limitation  répugne,  8c  qui  fe 
limite  d'elle-même.  Oiiy ,  une  a», 
ture  limitée  de  foi- même  fer  oit  une- 
chimère ,  dans  qui  la  pkts  grande  dé. 
toutes  les  perfedions  Téxiftence  in- 
dépendante feroft  feparée  des  autres 
perfeâiions,  fans  que  rien  les  eâtie- 
parées.  Telle  eft  la- dernière  réfïburcc- 
des  prétendus  athées  :ils  ne^euvenc 
fe  dérober  aux  objeâions  pr e(&ntes 
des»  véritables  philofophes  ^   qu'en^ 
seavteifanc  les  notions  les  plus  clsûres.. 

Que 
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Que  dis-je  }  Ils  n'évitent  pas  la  for- 
ce de  ces  objeAions  :  la  necefCté  na. 
turelle  n'eft  pas  plus  réelle  que  le  ha- 
zard  ;  &  il  eft  auflî  infoûcenable  de 
dire  que  tout  eft  produit  par  une  ne- 
ceflîté  naturelle ,  qu'il  eft  infoûtena. 
ble  d'avancer  que  tout  eft  fait  par 
hazard. 

Je  fçai  que  Spinofa  pour  faire  illu* 
fion ,  a  dit  que  l'Etre  univerfel ,  c'eft- 
à-dire ,  félon  lui ,  l'Univers  ,  étoic 
infiniment  '  parfait ,  parce  qu'il  con- 
tient toutes  les  perfeâions  pofEbles  : 
qe  n'eft  pourtant  qu'une  matière  brute 
f^lon  cet  athée  ,  qui  fe  joue  de  fes 
leâeurs  par  des  expreflions  prifes  à 
Gontre-fens.  Pour  confondre  fes  dif. 
ciples  il  ne  faut  que  les  obliger  à 
prouver  l'irapoffibilité  des  perfec- 
tions que  nous  concevons  poflîbles , 
8c  dont  nous  concevons  en  même, 
tems  que  la  matière  eft  incapable. 

Encore  une  reflexion.  Si  tout  eft 
aftervi  aux  loix  de  la  necefCté,  de 
quel  fonds  qous  vient  la  liberté  dont 
notre  volonté  joiiit  ?  Nous  la  Tentons 
trop  évidemment  pour  en  douter ,  & 
cetémoigtiage  de  notre  confcience 
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réfute  fans  tepUqoe  les  vaines  fubti- 

litez  de  Spinofa  Se  de  fes  Maîtres. 

L'auteur  a  donné  aux  preuves  de  la 

liberté ,  fi  fortes  d'elles-mêmes  ,  une 

nouvelle  force ,  par  ce  tour  ingénieux 

qa'il  donne  à  tous  les  fujets  qu'il 

Ufridi      traite.  Il  a  donc  par  avance  confon- 

^  ?.'''  ''  du  les  Spinofiftes ,  &  fon  ouvrage  lot- 

*■  '""'*       fit  pour  détruire  toutes  les  cf^eces 

d'athéifme.  ... 

L'aveuglement  volontaire  des  im- 
pies n'a  pu  leur  cachet  les  contradic- 
tions énormes  du  fyftême  de  Spinofà, 
il  commence  de  n'être  plus  à  la  mode^ 
une  pbilofophie  direaement  oppo- 
fte  à  ce  fyftême  prend  fa  place  de, 
puis  quelques  années.  Le  livre  An- 
glois  d'un  certain  Betxey  a  rendu  pu- 
blics ces  nouveaux  efforts  de  l'incré- 
dulité. Les  impies  de  cette  feéke  ne 
difent  plus  que  tout  eft  matière ,  il» 
difent  que  tout  eft  efptit  j  le  monde , 
félon  eux ,  n'eft  compoft  que  d'êtres 
penfons.  Tout  ce  que  nous  ctoïons 
voit ,  fentir  de  corporel ,  1  éœnduc  , 
le  mouvement ,  ces  villes  ,  ces  mai- 
fons  que  nous  ctoïons  habiter  ,  ce» 
petforaiesi  qui  nous  aoïons  parler. 


ce  corps  que  nous  croïons  avoir, 
ces  viandes  que  nous  croïons  man« 
ger ,  tout  cela  n'a  rien  de  réel ,  ce 
lont  de  vaines  idées,  des  fantômes 
que  notre  efprit  fabrique ,  ou  plutôt 
qui  naiflent  dans  nous  par  la  necefEté 
naturelle  qui  nous  a  fait  naître  y  nos 
affeâ:ions  ,  nos  réfolutions  font  auffi 
neceflàires  que  nos  penfées  ;  nous  ne 
fommes  plus  matière ,  mais  tout  im- 
matériels qu'on  nous  (uppofe ,  nous 
fommes  auflî  machine  que  quand  on 
nous  fuppofoit  tout  matériels  :  Tim- 
pieté  fe  flate  de  s'être  par  ce  nouveau 
îyftjême  délivrée  de  tout  devoir  &  de 
tout  remords  ;  d'avoir  ôté  aux  vrais 
philofbphes  tous  les  moïens  de  prou* 
ver  l'éxiftence  de  Dieu,  de  s'être  mife 
enfin  dans  un  repos  que  rien  ne  peut 
troubler.  On  preflbit  tes  impies  par  la 
démonftration  tirée  de  la  ftrufture  de 
chaque  corps  en  particulier ,  &  de  la 
conftrudlion  entiete  dn  monde  fenfî- 
ble,ils  l'aneantiflènt^c'eft  la  plus  cour- 
te voie  pour  fe  debarrafler  de  la  dé* 
monftration.  Dans  leur  fyftême  point 
de  liaifon  entre  les  êtres  penfans, 
chacun  eft  un  monde  indépendant 
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des  autres^  Un  de  ces  philofbphes  m^a 
fbûcenu  fort  ferieufement  qu'il  fe  pou- 
voit  foire  qu'il  n*y  eût  que  lui  au  mon.- 
de,  &  qu'il  fût  le  feul  être.  Ainfî  plus 
de  rapports  y  plus  de  devoirs  ;  dans  ce 
fy/lême  nos  connoiflànces  n'ont  rien 
de  folide  ,  nous  ne  fommes  occupez 
que  par  des  fpeâres  feints ,  des  pein*- 
tures  fantafques  fans  vérité,  fans  ob« 
jets  :  dans  ce  fyftême  je  fçaurois  feu- 
lement que  je  fuis ,  que  je  penfe  ou 
plutôt  que  je  refve  y  que  mes  idées 
n'ont  aucune  réalité  y  aucune  vérité  ^ 
ainfî  plus  de  foi  humaine,  plus  de 
ioix  y  plus  de  principes ,  plus  de  re« 
gles  de  morale.  Après  tout,ce  fyftéme 
tout  pernicieux  qull  paroiflè  ,  ne  fe« 
ra  pas  beaucoup  de  mal  ;  l'amom:  de 
la  nouveauté ,  la  corruption  du  cœur^ 
feront  écouter  ces  philofophes ,  peut- 
être  avec  quelque  plaiHr,  mais  ils  ne 
pcrfuaderont  perfonne ,  ils  ne  fe  per- 
luaderont  pas  eux-mêmes.  On  n'a  rien 
à  craindre  pour  la  vérité  de  l'éxiften. 
ce  de  Dieu  ;  (i  on  ne  peut  la  détrui. 
re  qu'après  avoir  convaincu  les  hom- 
me que  ce  qu'ils  voient ,  ce  qu'ils 
touchent,  n'eft  pas  y  qu'ils  n'ont  point 
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de  corps ,  &  qu'ils  refvent  contînuel- 
iemenc.  Ils  regarderont  fûrement  les 
immaterialiftes  comme  cet  homme 
qui  s'imaginanc  être  de  verre ,  crai- 
gnoit  à  tout  moment  d'être  cafTé  y  8c 
franchement  la  folie  des  immateria- 
liftes ne  diffère  de  la  folie  de  cet  hom« 
me  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  extrava- 
gante mais  volontaire.  Non  y  ne  crai- 
gnons pas  que  ces  fpeculations  va- 
gues l'emportent  furie  fens  commun. 
Réfuter  en  forme  ces  vifions  ce  feroit 
fe  défier  trop  de  la  raifon  humaine  » 
faifons  feulement  quelques  reflexions 
qui  découvrent  tout  le  ridicule  de 
cette  nouvelle  philofophie. 

1.  Demandons  d'abord  quel  en  eft 
le  fondement  }  S'appuïe-t-elle  fur 
quelque  principe  certain ,  fur  quel- 
que lentiment  intime ,  fur  quelque 
expérience  ?  non  :  Elle  fe  fonde  uni- 
quement fur  des  conjeâures  oppo- 
fées  au  fens  commun  /fur  des  fuppo- 
fitions  chimériques,  fur  des  pombili- 
tez  au  moins  douteufesTces  fonde- 
mens  font- ils  folides } 

z.  On  n'évite  point  dans  ce  fyftc- 
me  la  preuve  de  l'éxiftence  de  Dieu , 
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tirée  de  l'e^cellenCe  de  fes  oavragesr 
cette  excellence  ^  cette  perfeftiott  qui 
décelé  l'ouvrier  ,  ces  matques  de  fa 
fagefle  infinie ,  ces  argumens  démon-^ 
ftratifs  de  fon  éxiftence  5  je  les  trouve- 
dans  mes  penfêes.  Le  projet  da  mon- 
de ,  le  projet  du  plus  petit  corps  ne 
font  point  nez  dans  un  efpric  tel  que 
le  mien  ;  ces  idées  univerfelles ,  les 
idées  des  perfeâions  qui  me  man* 
quent ,  l'idée  de  Tinfini  font  encore 
moins  les   produârions  d'un  efpfit 
borné,  des  jeux  de  mon  imagination  : 
quand  leurs  objets  ne  fubfifteroient 
pas  ,  elles  n*ont  pu  fe  former  que, 
dans  un  efprit  infini  qui  les  a  conti*. 
muniquées  aux  efprits  bornez.    Le 
monde  8c  mon  cocps  portent  des^ca^ 
raâeres  inéfaçables  du  Dieu  qui  les^ 
a  faits  y  mais  mon  ame  les  porte  aulSr 
ces  caraéteres ,  &  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  y  reconnoître. 

3.  Enfin ,  ces  êtres  penfants  qdi 
coiTipofent  feuls  le  monde,  félon  le^ 
immaterialifteSy  ont-ils  exifté  de  too- 
le  éternité  ?  ont -ils-  commencé  d'ê- 
tre ?  S'ils  ont  commencé  d'être  ,  il 
faut  remonter  à  une  première  caufe  ^ 
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l'impiété  ne  s'en  accommode  pas  :  il 
faut  donc  les  fuppofer  éternels.^  il 
Êiu^Topo^r  qa'une  éternité  a  été  ne- 
çeffaire  pour  les  mettre  en  état  de 
penfer  :.  quoiqu'ils  foicnt  naturelle- 
ment faits  pour  penfer ,  ils  ont  été 
pendant  une  éternité  dans  une  efpe- 
ce  de  mort  ;  ils  ne  vivent  que  depuis 
un  certain  tems.  Suppofîtions  bizar*. 
res  dont  on  ne  voit  aucun  fonde- 
ment j  en  vérité  les  incrédules  vou* 
droicnt  nous  faire  croire  des  chofes 
plus  incroïables  que  tous  les  myf« 
ter es. 


FI  N. 


De  l'Imprimerie  de  la  VeufC  d'Antoine 
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tKÎVlLEGE    VV  ROr.       . 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amcz  &  féaux  Conreilleti^ 
îei  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requeftes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  ^  Grand  Confeil^ 
Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sénéchaux  ^  kurs  Lieute- 
nans  Civils^  Se  autres  nos  lufticiers  qu'il  appartien* 
dra  ,  Salut.  Nôtre  cher  &  bien  amé  le  Sieur  Marquis 
de  Fenelon  Nous  ayant  fait  reprefenter  qu'il  deme* 
toit  donner  au  public  la  fuite  des  Ouvrages  poflhu* 
mes  du  feu  Sieur  Archevêque  de  Cambtay  Ton  oncle, 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  neceflàires,  A  ces  caufes  ,  voulant  favorable' 
ment  traiter  ledit  Sieur  Marquis  de  Fenelon  ,  6c  lai 
donner  des  marques  de  nôtre  reconnoiflance  &  ta- 
vorifer  Ton  zèle  pour  notre  fervice  &  pour  le  profit 
du  public  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Prefcnies  de  faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  inti- 
tulez :  Lettres  fur  PExifieuce  de  Dieu  *  &  p^r  S^ers  (k^ 
Jets  impertans  de  Metafbyftvu  é*  de  Keligieu  /  Sermùns, 
Vifivurs  ^  Entretiens  fur  divers  {ujets  de  tietii  en  telle 
forme,  marge,  caraâeres  »  en  un  ou plufieurs  volu« 
mes ,  conjointement  ou  féparémeot ,  K  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter 
far  tout  nôtre  Royaume  pendant  le  tems  de  dix  an* 
fiées  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  def* 
dites  Prefentes.  Faifons  defenfes  à  toutes  foires  de  per« 
l'onnes  de  quelque  qualité  Ôc  condition  qu*eHet  foient 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun  iiea 
de  notre  obéïflance  :  comme  aufi  à  tous  Imprimeun, 
Libraires  Ôe  autres ,  d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  ven« 
dre,  faire  vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  aucun  def- 
dits  Livres  cy-deifiu  énoncez,  en  tout ,  ni  en  partie, 
ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexta 

3uece  foit  (  d'augmentation  ,  correâion  ,cbangemem 
e  titre ,  on  autrement ,  fans  la  permiÀon  expteife  âc 
par  écrit  dudit  Sieur  Ezpoûmt ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  i  à  peine  de  confifcation  des  exemplaires 
conuefaics ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  cha- 
euA  des  contrevcaans  >  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  iicit 


irHôtel-Dîeu  de  Paris,  raairc  tîcn auJJt  Siieur  Expo- 
£int ,  èc  de  tous  dépens  ^  doiximage»&  interefts  :  A  U 
charge  que  ces  Pterences  rcroiu  encegiftrécs  tout  au 
loog  fut  le  Rcgiftre  de  la  Communaucé  des  Impri- 
xneurs  &  Libraires  de  Paiis ,  &  ce  dans  crois  mois  de  la 
date d*icclles :  Que rimpreffion  deldits  Lirrcslera fai- 
te dans  nôtre  Royaume ,  &c  non  ailleurs  ,  en  bon  pa- 
pier ,  &  en  beaux  cara^eres  ,  conformément  aux  Re- 
glcmens  de  la  Librairie  ;  &  qu'avant  que  de  les  expo* 
fer  en  vente,  il  cnfcra  mis  deux  kxemplaires  de  cha- 
cun dans  nôtre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  nôtre  Château  du  Louvre  j  &  un  dans  celle  de  nô» 
ue  tres-chrr  £c  féal  Chevalier  Chancelier  de  France 
le  Sieur  d'AguelTeau;  le  tout  â  peine  de  nullité  des 
Prefentes.   Du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c 
enjoignons  de  faire  joâir  ledit  Sieur  Expo  ant  ,  o» 
fes  ayanscaafe  pleinement  &  paiiiblement  >  {ans  fouf- 
fxh  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empécha- 
ment.  Voulons  que  la  copie  defdites  Prefenccs ,  qui 
fera  impriméeau  commencement  ou  à  la  fin  defdits 
livres^  foie  tenue  pourdûëmenc  figniHée  ;  &  qu'aux 
copies  colbcionBées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires  ,  foy  foie  ajoutée  comme  à 
l'original.    Commandons  au  premier  nôreHuilfîer 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
'  Aâes  requis  &  necefïaires  fans  demander  autre  per- 
sniflTion ,  &  noaobftant  Clameur  de  Haro  ^  Charte 
Normande,  &  Lettres  à  ce  contra rres  :  Car  itleft  nô- 
tre plaifîr.  Donné  à  ^aris  le  neuvième  jour  du  moi» 
it  Novembre  ,  l'an  de  et  ace  mil  fept  cens  dix-fepc, 
&:  de  nôtie  Règne  le  creiuéme.  Par  le  Roy  en  Ton  Con* 
feil,  DBS.  HILAIRE. 

Et  ledit  Sfeur  Marquis  de  Fenelon  a  cédé  leprefent 
Privilège  aux  Sieurs  Florentin  Delaulne,  &  Jacques 
Eftienne ,  Imprimeurs- Libraires  »  pour  en  joiîii  en  ton 
Heu  &  place-    Fait  à  Paris  le  >  f .  Novembte  1 7 1 7« 

7(egiflré le  prefint 'Privilège ,  enfèmbU  U  re (poney  dejfus 

furie  Regifire  \,  de  La  Communauté  des  Ubrairci  é*  Impri^ 

meur/de  "arh,  page  143  »«ra.  '7^  '&  page    4  s  •  confor- 

piém^t  aux  FegUmens  ,  éf  ^^otrimmcnt  k  l' Arre^  du  Con» 

Jeil  dun.  Aoujl  170$.    A  Paris ,  les  10.  eS^  1  < .  N*» 

vtmbre  1717. 

5ii»/^  DEL  AULNI,  Sfndic, 


•7  f^  \ 


OUVRAGES  POSTHUMES 
de  MeJJîre  François  de 
Salignag  de  la  Mot- 
TE  F  E N  £ L  o N ,  Précepteur 
de  Mejfeigneurs  les  Enfans  de 
France  y  q-  depuis  archevêque 
Duc  de  Carnbray  y  Prince  du 
Saint  Empire^  &c. 

LE  S  Avantures  de  Telemaque  fils 
d*Uli(ïe,  Première  Edition  con- 
forme au  manufcric  original  de 
FAuteur  ,  avec  des  augmentations 
très  -  confiderables ,  &  un  beau 
Djfcours  fur  la  Pocfie.  Enrichie  de 
iS.  figures  en  taille  -  douce  ,  în 
don^e ,  1.  vol.  groflè  lettre ,      j,  K 

r '  Le  même  de  petit  caraâere  ^ 

I.  vol.  }.  U 

■  du  même.  Dialogues  fur  l'Elo- 
quence en  gênerai ,  &  en  particu- 
lier (ur  celle  de  la  Chaire  ;  avec 
une  Lettre  écrite  à  T Académie 
Françoife,  fur  la  Rhétorique  j  la 
Poefie^  &C.IZ.  X.  1. 


— -^«  même.  Oeuvres  Philofophi. 
ques  ,  ou  ,  Démonftration  de  l'E* 
xiftence  de  Dieu ,  cirée  de  la  con. 
noiflance  de  la  Nature ,  &  propor* 
cionnée  à  rincelligence  des  plus 
fimpleSjtroifiéme  Edition,  indoU}^^ 
augmentée  d*une  féconde  Partie , 
qui  traite  des  Attributs  de  Dieu , 
de  ridée  de  l'Etre  infini,  &c.  i.  1. 
du  même.  Nouveaux  Dialogues 


des  Morts ,  qui  n'ont  point  encore 
été  imprimez ,  avec  un  Recueil  de 
Fables  Se  morceaux  d'hiftoires  , 
faites  pour  l'éducation  d'un  jeune 
Prince ,  in  douze  y  i.  vol.  5. 1. 10.  f. 
dn  même.  Lettres  Theologiquçs 


fur  la  Religion,  la  Metaphyfique, 
6cc.  1. 1.  lo.  f. 

— -  dn  même.  Sermons  choifis  fut 
divers  fujets  ,  in  donz^e ,  x,  1« 

Entretiens  fpirituels  fur  divers 


i!o]tlSyfoHSpirejfe. 

—- ^  dn  même.  Oeuvres  &  Lettres 
fpirituelles  fur  divers  fujets,  2,  vol. 
^om  frejfe. 
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